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COUR DES PAIRS. 



Attentat du 6 Août i84o. 



RÉQUISITOIRE DÉFINITIF. 

Le Procureur-Gékéral du Roi près la Cour des Pairs , 

En ce qui touche le nommé ALEXANDRE dit DESJAR- 
DINS, 

Requiert qu'il lui soit donné acte de ce qu'il déclare s'en rap- 
porter à la prudence de la Cour , 

Et attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats, que les 
nommés : 

Charles-Louis-Napoléon BONAPARTE, 
Charles-Tristan , Comte DE MONTHOLON, 
Jean-Baptiste VOISIN , 
Séverin-Louis LE DUFF DE MÉSONAN, 
Denis-Charles PARQUIN, 

Hippolyte - François - Athale - Sébastien BOUFFET-, 

MONTAUBAN, 
Jules-Barthélemy LOMBARD, 
Jean-Gilbert-Victor FIALIN dit DE PERSIGN Y , 
Jean-Baptiste-Théodore FORESTIER , 
Martial-Eugène BATAILLE , 
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Jean-Baptiste-Charles ALADENIZE , 

Éticnnc L ABORDE , 

Henry CONNEAU, 

Napoléon ORNANO, 

Mathieu GALVANI, 

Alfred D'ALMBERT, 

Joseph ORSI, 

Pierre-François BURE , 

Se sont rendus coupables, le 6 août dernier, à Boulogne-sur- 
Mer, d'un attentat dont le but était, soit de détruire, aoit de 
changer le Gouvernement } soit d'exciter les citoyens ou habi- 
tants à s'armer contre l'autorité royale, soit d'exciter la guerre 
civile en armant ou en portant les citoyens ou habitants à s'armer 
les uns contre les autres ; 

Crimes prévus par les articles 87, 88, 89 et 91 du Code pénal : 

Requiert qu'il plaise à la Cour faire application aux sus-nom- 
més des articles précités, et les condamner aux peines portées 
par la loi ; 

Déclarant toutefois s'en remettre a la haute sagesse de la Cour, 
pour faire droit aux réquisitions qui précèdent, et pour tempé- 
rer les peine», si U Cour le juge convenable. 

Fait au Parquet de la Cour des Pairs, ce % octobre 1840. 

Le Procureur-général du Bai près la Cour dès Pairs, 

Siçné Franck Carré. 



COUR DES PAIRS. 



Attentat du 6 Août 1840. 



LISTE DES TÉMOINS 

Assignés à la requête de M. le Procureur- général du 
Roi près la Cour des Pairs pour être entendus dans 
les débats qui s' ouvriront le lundi 28 septembre i84o. 



Relativement au débarquement des inculpés et à leur marche 

sur Boulogne-sur-Mer. 

GUILBERT (Jacques), brigadier ambulant des douanes, demeurant à 
Wimille. (Dép. delém., p. jo3.) 

BALLY (Pierre-Nicolas), lieutenant de douanes, demeurant à Wime- 
reux. (Dép. de tém. , p. 101.) 

Relativement à la tentative faite sur le poste de la place 

d'Alton. 

COISY (Jean-Baptiste), voltigeur au 4*' de ligne, en garnison à fioulognc- 
sur-Mer. (Dép. de tém., p. 109.) 

MORANGE (Martial), sergent de grenadiers au 4»* de ligne, en garnison 
à Boulogne-sur-Mer. (Dép. de tém. , p. ni.) 

SERRET (Joseph), voltigeur au 4a* de ligne, en garnison à Boulogne- 
sur-Mer. (Dép. de tém., p. 119.) 
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Relativement aux faits qui se sont passés à la caserne de 

Boulogne- sur-Mer. 

FEBVRE (Jean-M^e^Françoia), voltigeur au 4a» de ligne, en garnison 
à Boulogne-sur-Mer. ( Dép. de tém., p. 141 .) 

GENDRE ( Antoine ) , voltigeur au 4a e de ligne , en garnison à Boulogne- 
sur-Mer. (Dép. de tém., p. 142.) 

RINCK (Fjancois-Joaoph), sergent de grenadiers au 4a* de ligne , en 
garnison à Boulogne-sur-Mer. (Dép. de tém., p. 147.) 

CHAPOLART (Antoine), sergent au 4^ de ligne, en garnison à Bou- 
logne-sur-Mer. (Dép. de tém., p. 146.) 

GEOFFROY (Joseph) , grenadier au 4»' de ligne , en garnison à Boulogne- 
sur-Mer. (Dép. de tém., p. 137.) 

COL-PUYGELLIER (Pierre), major au 42 e de ligne, en garnison à 
Saint-Omer. (Dép. de tém., p. 121.) 

MAUSSION (de) (Ernest-Louis-Marie), sous-lieutenaut de voltigeurs 
au 42' de ligne, en garnison à Boulogne-sur-Mer. 

(Dép. de tém., p. 139.) 

RAGON LA FERRIÉRE (Louis-François- Alexandre), sous-lieutenant 
de grenadiers au 4?' de ligne, en garnison à Boulogne-sur-Mer. 

(Dép. de tém., p. i33.) 

Relativement aux faits généraux de l'attentat. 

LAUNAY LE PROVOST ( Augustin-Claude ), sous-préfet de l'arrondis- 
sement de Boulogne-sur-Mer. ( Dép. de tém., p. 4' • ) 

ADAM (Alexandre), maire de la ville de Boulogne-sur-Mer, y demeu- 
rant. (Dép. de tém., p. 48. ) 

SAN SOT (Joseph), colonel delà garde nationale de la ville de Boulogne- 
sur-Mer, y demeurant. (Dép. de tém., p. 56. ) 

BERGERET (Jean-Camille), commissaire de police , chargé de la police 
générale, demeurant à Boulogne-sur-Mer. (Dép. de tém., p. 62.) 

POLLET (Jean-Jacques), lieutenant du port, demeurant à Boulogne- 
sur-Mer. (Dép. de tém., p. 200.) 



(3) 



Relativement à V accusé LOMBARD. 



LE JE UNE (Louis-Marie-Joseph ), entrepreneur de bâtiments , demeu- 
rant à Boulogne-sur-Mer. ( Dép. de tém., p. i88. ) 

NOËL (Jacques-Augustin), maître mâcon, demeurant à Boulogne-sur- 
Mer. (Dép. de tém., p. 189.) 

Relativement à V accusé le DUFF DE MÉSONAN. 

r* I ^ 1' *■* ' *V. $ t", Â 'î çj ; *■ -2-: 

MAGNAN (Bernard-Pierre), maréchal de camp, commandant le dépar- 
tement du Nord , demeurant à Lille. (Dép. de tém., p. a38. ) 

CABOUR-DUHAY (Louis-Charles-Hyppolite), chef d'escadron d'état 
major, attaché à la 16* division militaire, demeurant à Lille. 

(Dép. de tém., p. 243.) 

Relativement aux accusés BATAILLE, FORESTIER et 

ALADENIZE. 

MESUREUR (Noé-Constant), aubergiste, demeurant à Boulogne-sur- 
Mer. (Dép. de tém. , p. 228.) 

PIEDFORT (Antoine-Théodore), portier de l'hôtel des bains , demeurant 
à Boulogne-sur-Mer. ( Dép. de tém. , p. a3o. ) 

JL.E GRAND (Jean-Marie), marchand fripier, demeurant à Paris, rue 
de la Rotonde, n B 10. (Dép. de tém., p. ai6. ) 
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COUR DES PAIRS. 



Attentat du 6 août 1840. 



LISTE DES TEMOINS 

ui 9 sur la demande de l'accusé FORESTIER, 
doivent être assignés à la requête de M. le Procu- 
reur-général du Roi y et entendus lors des débats 
qui s'ouvriront le lundi 28 septembre i84o. 



. OUTIN (Jean-Pierre), négociant, demeurant à Paris, rue des 
M;mvaises-Paroles, n. ai. 

. REIGiNIER ( ), menuisier, demeurant à Paris, rue de lu 

Cité , n. 1 3. 

. LOYS ( ), uégociant en rubans et soieries, demeurant à 

Paris, rue Neuve-Saint-Augustin, n. l\. 
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COUR DES PAIRS. 



ATTENTAT DU 6 AOUT 18/jO. 



INTERROGATOIRES 

DES INCULPÉS. 

INTERROGATOIRES DU PRINCE CHARLES - LOUIS- 
NAPOLÉON BONAPARTE (1). 

1" interrogatoire, subi le 6 août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Quels sont vos nom , prénoms , âge , profession et domicile ? 

R. Prince Napoléon-Louis Bonaparte, âge de 3 2 ans, né à Paris , 
demeurant à Londres. Je n'ai aucune profession. 

/). Vous êtes inculpé d'être débarqué sur la côte de Boulogne 
née un nombre assez considérable de personnes, dans la nuit du 
:> au «î do ce mois, et d'avoir tenté de changer la forme du gouver- 
nement établi parla Charte de 18 30? 

/?. Je suis parti de Londres mardi dernier, 4 de ce mois, sur le 
bateau a vapeur la Ville (FÉtlimUouvfr, que j'avais frété sans dire au 
capitaine quels étaient mes projets. 

Toutes les personnes qui m'accompagnaient ignoraient mes desseins 
et ma présence à bord. Je leur avait dit, avant leur départ, que leur 



(1) Il résulte d'un document officiel inséré au Moniteur du 3 juin 1808, que le 
Prince, né le Su avril précédent de LL. MM. Il- Roi et la Reine de Hollande, a 
reçu, par ordre de l'Empereur, les prénoms de Charles-Louis- Napoléon 

I>TKKROGATOIRES 1 



2 INTERROGATOIRES 

destination était la Belgique où elles devaient attendre qu'un mou- 
vement en ma faveur éclatât en France. Ce n'est que pendant ia tra- 
versée que je leur ai dévoilé à tous mes projets en leur disant que je 
voulais m emparer de Boulogne, pour de là marcher sur Paris et y 
convoquer un congrès national qui aurait décide de la forme de 
gouvernement qui convena't à la France. 

Nous avons débarqué à Wimereux, à quatre kilomètres de Bou- 
logne; les personnes qui m'accompagnaient étaient : le général 
Montholon, le colonel Voisin, le colonel Parquin , le chef d'escadron 
d'état-niajor Mésonan, le colonel Lalwrde, le lieutenant Omano , 
l'élève de l'École polytechnique Bataille, M. Lombard, M. Orsy, 
de Paris; M. de Persigny, ancien officier; le docteur Conneau , mon 
médecin. 

Indépendamment de ces personnes il y avait une quarantaine 
d'hommes qui m'accompagnaient; c'étaient d'anciens soldats ou sous- 
officiers dont les noms ne me reviennent pas en ce moment à la 
mémoire. 

Pendant la traversée, j'avais fait endosser a toutes les personnes 
qui m'accompagnaient des uniformes de généraux, de colonels, de 
sous-officiers et de soldats; ces uniformes étaient dans une de mes 
voitures à bord, et moi seul en connaissais l'existence. Les uniformes 
de sous-officiers et de soldats étaient ceux du 4 0 e de ligne, qui tient 
garnison àDunkerqueet Calais. M. Lombard était porte-drapeau. Ce 
drapeau tricolore était surmonté d'un aigle et portait les noms des 
principales batailles de l'empire. 

Lorsque j'ai fait part de mes desseins à ceux qui m'accompagnaient, 
tous ont déclaré vouloir me suivre ; il y a eu de la part de quelques- 
uns, dont je ne me rappelle pas les noms, des observations sur le plus 
ou moins d'opportunité de mon entreprise. Arrivés ce matin à 
Wimereux à deux heures, nous sommes venus jusqu'à Boulogne; 
nous avons traversé la ville à cinq heures du matin, dans le plus 
grand silence. Nous sommes entrés sans difficultés dans la caserne 
sur le port; j'ai ordonné aux tambours de la garnison de battre le 
rappel. Les deux compagnies qui se trouvaient là ont pris les armes ; 
je leur ai fait part de mes projets; elles ont crié : Vive l'Empereur! 
Au moment où j'allais les emmener est survenu un capitaine qui les 
a décidées à ne pas me suivre. Voyant les choses prendre cette tour- 
nure, j'ai tiré un coup de pistolet chargé à balle, dans un groupe, sans 
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DU PRINCE LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE, 
viser, et dans l'intention d'engager uti conflit entre les personnes qui 
m'accompagnaient et la garnison. Ce conflit n'a point eu lieu. Je n'ai 
su qu'après que j'avais bfessé un militaire. 

Je me suis alors dirigé vers le château , dans l'intention d'y prendre 
des armes et d'armer le peuple , mais j'en ai trouvé les portes fermées. 
Nous sommes allés alors à la colonne de la grande armée où je v ou- 
lais rester et me faire tuer plutôt que de fuir, mais mes amis m'ont 
entraîné vers la plage du côté de l'établissement des bains. Là ils ont 
trouvé une petite barque, ils m'y ont fait entrer de force. Ceux qui 
m'accompagnaient dans la barque étaient le colonel Voisin, M. f aut e, 
de Paris, que j'ai oublié de nommer précédemment. 

Nous voulions gagner le bàteau à vapeur qui m'avait amené et qui 
était eu rade. On a tiré sur nous plus de cinquante coups de fusil; une 
balle morte m'a atteint au bras et m'a lait une contusion. Des gardes 
nationaux se sont mis à notre poursuite et nous ont arrêtés parce que 
fa barque a chaviré. 

J'ai fait imprimer à Londres des proclamations au peuple français, à 
l'armée et aux habitants du Pas-de-Calais, et un décret qui proscrit la 
dy nastie des Bourbons d'Orléans et proclame un gouvernement pro- 
visoire f l ) Ces proclamations ont été distribuées lors de 

notre passage à Boulogne ; celles à l'armée et aux habitants du Pas- 
de-Calais portent, indépendamment de ma signature, les signatures 
dti général Monthoton et des colonels V oisin et Mésonan. C'est à 
l'insu de ces Messieurs que les signatures ont été apposées. 

D Avez-vous des complices et des intelligences à Boulogne pour 
l'avoir choisi pour lieu de votre débarquement. 

R. Je ne puis répondre à cette question. 

D Quelles étaient les valeurs que vous possédiez. 

R. J'avais sur moi une somme considérable en billets de banque 
anglais et plusieurs de nos amis portaient de l'or dans des rouleaux en 
ier-blanc, le tout peut s'élever à une somme de quatre à cinq cent 
mille francs. 

Le prince Napoléon nous déclare être tellement fatigué en ce tno 
ment qu'il ne peut répondre à nos questions. 



(!) Voir ces pièces au volume des dépositions de témoins, p 1 8 et suiv. 



4 INTERROGATOIRES 

Nous lui donnons lecture de son interrogatoire, mais à peine avons- 
nous commencé qu'il s'endort d'un profond sommeil, ce qui nous 
force à remettre a un autre moment l'exécution de cette formalité. 

L'événement qui vient de se passer ayant occasion né une grande ru- 
meur et un tumulte au milieu desquels il nous a été impossible de pro- 
céder avec ordre, des militaires et des gardes nationaux, amenant a 
chaque instant des personnes arrêtées, et nous apportant des effets , des 
armes , des billets de banque, de l'or, des portefeuilles et des papiers 
saisis ou trouvés sur la plage sans qu'il nous ait été possible jusqu'à pré- 
sent d'en faire la vérification, nous nous livrons à l'examen des papiers 
dont la connaissance pourrait amener quelque découverte, et à la cons- 
tatation des valeurs qui presque toutes sont imbibées d'eau de mer. 

Pendant cet examen, on fait prendre quelques aliments et quelque 
repos à la plupart des prévenus exténués de fatigue. 

De ce qui précède , avons tenu le présent procès-verbal que nous 
avons signé avec, le greflîcr. 

Signé Buisson , Desombre. 

Et ledit jour six août, deux heures après midi, avons donné lec- 
ture au prince de l'interrogatoire qui précède; il a déclaré persister 
dans ses réponses, et il a signé avec nous et le commis greffier. 

Signé Napoléon-Louis Bonaparte; L. Buisson, Desombrk. 

Et, le 7 août 1840, nous, juge d'instruction susdénommé, assisté 
de François Desombre , commis greffier assermenté , 

Nous étant rendu au château de Boulogne , en la chambre où est 
détenu le prince Napoléon, nous lui avons adressé les questions sui- 
vantes : 

D. Quels sont vos noms, prénoms, âge, qualité, domicile et lieu 
de naissance? 

R Le prince Napoléon-Louis Bonaparte, âgé de 3 2 ans, né à 
Paris , demeurant à Londres. 

D. Le colonel Vaudrey , le commandant Bacciochi , le comman- 
dant Querelles, le lieutenant Forestier, n'ont point été désignés par vous 
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Dl PRINCE LOLIS-NAPOLÉON BONAPARTE, 
iiier comme vous accompagnant , cependant leurs noms se trouvent 
sur l'ordre du jour du général Montholon ; vous ont-ils accompagne 
a Boulogne/ 11 résulte en outre de diverses pièces saisies sur une 
personne qui vous accompagnait , que des postes étaient assignés à 
votre arrivée à Boulogne au colonel Mabru, et au sieur Flandin ; ces 
deux derniers ont-ils agi en votre faveur, ou devaient-ils vous prêter 
leur coopération? 

R. Le colonel Vaudra y , le commandant Racciochi , le comman- 
dant Querelles, le lieutenant Forestier avaient été désignés dans 
Tordre du jour parce que je comptais sur une coopération qu'ils n'ont 
pas voulu me prêter. 

Quant au colonel Mabru , ancien commandant d'artillerie a Bou- 
logne, son nom ligure, parce que, l'ayant rencontré à Londres, je me 
trompe, parce que j'en avais entendu parler de manière à me fa ire 
penser que je pouvais me hasarder à lui offrir un poste. Ce n'est 
qu'après que son nom eût été mis dans les notes relatives à mes pro- 
jets, que je l'ai vu à Londres par hasard, la veille de mon départ. 
Voyant qu'il n'était pas à Boulogne, je ne lui ai parlé de rien. 

J'ai vu par hasard à Londres, il y a trois mois, M. Flandin, j'avais 
le projet de lui demander sa coopération à mon arrivée à Boulogne; 
je n'en ai rien lait. 

D. Pour qui était destinée une lettre sans adresse et destinée à 
donner le commandement en chef de l'artillerie à Boulogne? 

R. A la première personne que j'aurais cru propre à ces fonctions. 

[). Vous prétendez n'avoir fait part de vos projets à ceux qui vous 
accompagnaient que pendant la traversée; cependant le capitaine 
Desjardins dit que vous lui avez fait part de vos desseins au moment 
de votre départ pour Boulogne? 

R. Il se trompe. 

D. Veuillez préciser le plus exactement possible l'importance et la 
nature des sommes que vous possédiez à votre départ, et indiquer 
leur origine. 

R. .l'avais environ 15,000 livres sterling en billets delà Banque 
d'Angleterre. Je portais moi-même ces billets. J'ai confié à Thélin 
et à Bure deux rouleaux en fer-blanc, contenant chacun 25,000 ' 



s INTERROGATOIRES 

en or. Bure et Thëlin ont confit? à deux personnes, dont ils ne 
mont pas dit les noms, deux rouleaux semblables contenant chacun 
•2:>, ooo francs en or. Je crois que les clefs de ces rouleaux sont 
dans un portefeuille resté dans ma voiture. 

A mon arrivée à Boulogne , je pourrais avoir distribué pendant 
la traversée 100 à 105 livres sterling. Je crois que les rouleaux ne 
contenaient ensemble que 78,000 francs et que je pouvais avoir 
sui moi 20 à 2 2,ooo francs que j'ai distribués pendant la traversée. 
Ces sommes venaient de ma fortune personnelle , j'avais rassemblé 
depuis quelque temps des valeurs à cause de mes projets. 

I). Le capitaine et l'équipage du paquebot qui vous a «mené à 
Boulogne connaissaient-ils vos intentions avant votre départ? 

H. Non; lorsqu'ils ont vu des armes et des uniformes, ils ont 
demandé des explications, mais nous étions en force et leur avons 
dit «le marcher. J'avais dit au capitaine de rester quelques heures 
dans le port de Boulogne, je ne sais s'il v est venu ou s'il est resté 
en rude En partant , j'avais dit que nous allions à Hambourg. 

Avant représenté au prince Napoléon six proclamations , il les 
reconnaît pour avoir été imprimées par ses ordres à Londres , et 
déclare que les noms qui sont au bas ont été mis sans l'interven- 
tion et le consentement des personnes qui les portent. 

Le prince les signe avec nous et le commis-greffier. 

Il déclare vouloir rectifier une déclaration faite par lui hier , et 
s'exprime ainsi : 

Je me rappelle qu'hier, fors de mon interrogatoire, la fatigue 
extrême que j'éprouvais m'a dicté une phrase qui n'était point l'ex- 
pression de ma pensée; ainsi, j'ai dit que j'avais tiré un coup de 
pistolet dans un groupe dans l'intention d'engager un conflit entre 
la garnison et les personnes qui m'accompagnaient ; ce qui prouve 
que telle n'était point mon intention , c'est que je n'ai donné aucun 
ordre à ma troupe. Craignant d'être arrêté, j'ai armé mon pistolet, j'ai 
fait une manifestation sans intention de tirer le premier, et c'est par une 
circonstance indépendante de ma volonté que le coup est parti. 

Lecture faite , le prince a persisté et signé avec nous et le grefiier. 
Signe Napoléon-Louis, L. Buisson, Desombre. 
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DU PR NCE LOUIS NAPOLÉON BONAPARTE. 

Et le 8 août 1 840 , sept heures et demie du matin, en ia chambre 
occupée par le prince Napoléon-Louis Bonaparte , 

Nous juge d'instruction sus repris, assisté de François Desombre , 
commis-greffier assermenté , 

Ayant représenté au prince un uniforme d'artiilcrie avec des 
épaulcttes de colonel, une plaque où figure un aigle avec ces mots : 
«Honneur et patrie » une croix de légionnaire à l'effigie de Napo- 
léon, avec ces mots : «.Napoléon, empereur des Français », d'un coté , 
et, de l'autre côté, un aigle avec ces mots : «Honneur et patrie », et 
des boutons portant des canons en sautoir, surmontés d'une grenade, 

Le Prince déclare le reconnaître pour l'uniforme qu'il portait de- 
puis sou débarquement à Wimereux jusqu'à son arrestation. 

Le Prince reconnaît aussi un pantalon de drap bleu, avec des 
bandes rouges sur les côtés, et un sabre, modèle de cavalerie de ligne, 
dont la poignée n'offre rien de remarquable, et à laquelle est attaché 
un gland en or, pour les avoir aussi portés pendant son séjour a 
Boulogne. Le sabre porte sur la lame ces|mots: Coulaux frères. Klin- 
gentiial. 

Plusieurs chapeaux ayant été représentés au Prince, il ne les 
reconnaît pas, et déclare que le sien est tombé à la mer. 

i« interrogatoire subi ù Paris par le Prince Charles-Louis- Napoléon Bonaparte , le 
19 août 1840 devant M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, 
accompagne de MM. le duc Dccazes, le comte Portalis, le baron Girod (de l'Ain . 
le Maréchal comte Gérard et M. Persil, Pairs de France. 

D. Reconnaissez-vous les pièces que je vous représente, et qui 
«ont contenues dans une liasse cotée 6. Ces pièces ont pour titre, ia 
première, Proclamation du prince Napoléon-Louis aux habitants du 
département du Pas-de-Calais; la deuxième, Arrêté; la troisième. 
Décret; la quatrième , Proclamation du prince Napoléon- Louis au 
peuple français ; la cinquième , Proclamation du prince Napoléon- 
Louis à l'année ; et la sixième, Ordre du jour? 

R. Oui, Monsieur, ces pièces m'ont déjà été représentées à Bou- 
logne, et je les ai reconnues, je les reconnais encore. 

D. En reconnaissant ces pièces, vous reconnaissez l'intention de 
renverser le gouvernement établi en France par la Charte de 1830? 
R. Oui, certainement. 



S INTERROG ATOIH ES 

/). Voulez-\ous redire les détails de votre départ de Londres, et 
de votre arrivée à Boulogne ? 

R. Je suis parti de Londres , le 4 à trois heures de l'après-midi , 
de là je suis allé à Gravesend , et. ayant éprouvé des retards parce que 
je nai pas pu franchir les passes, j'ai passé toute la journée du 5 à 
louvoyer, ce qui fait que je ne suis arrivé à YVimereux que le 6, 
au lieu d'y arriver le 5, comme je le voulais; à Wimcreux. j'ai 
débarqué la petite troupe qui m'accompagnait. 

D De qui se composait cette troupe? 

/{. Simplement des personnes de ma maison. 

D. Vous rappelez- vous les noms de ces personnes? 

R. Je ne pourrais me les rappeler tous. Il y avait avec moi , entre 
autres personnes, le général Montholon , le colonel Voisin, le lieu- 
tenant-colonel Laborde, Persigny, le docteur Conneau, Lombard , 
M. Bachon, M. Galvany,}A. Ornano, M. Orsi. Voilà, je crois, à peu 
près tout. Quant aux domestiques, je ne pourrais vous dire leurs noms. 

I). N'aviez-vous pas encore avec vous un chef d'escadron d etat- 
inajor ? 

R. Oui; il y avait M. Mésonan et Bataille. 

f). Est-ce <\ue Bataille était sur le paquebot? 
R. Non , il n'y était pas. 

D. N'aviez-vous pas aussi avec vous un commandant des volon- 
taires parisiens, en 1 830? 

R. Oui, il y avait le colonel Boujf'et- Montauban . 

D. Quant aux autres individus, dont vous paraissez ne pas vous 
rappeler les noms, pouvez-vous dire quelle était leur condition? 

R. Ils étaient tous, ou à peu près tous, d'anciens soldats; j'avais 
pris avec intention, à mon service, des hommes qui avaient servi, et 
j'avais dit à mes amis d'en faire autant; mais comme je ne pouvais 
réussir qu'à l'aide du secret, et qu'en faisant à mes amis la recomman- 
dation de prendre à leur service d'anciens militaires, je ne leur avais 
jkis dit quel était mon motif, ils n'ont pas conquis ce que je voulais 
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leur dire, et quelques-uns d'entre eux avaient à leur service des per- 
sonnes qui n'avaient point été militaires. 

D. Dans la liste des personnes qui étaient avec vous, je trouve 
un nommé Graisier, jardinier, un nommé Bernard, cultivateur, un 
nommé Viengihj, Polonais, un nommé Bure , agent de commerce: 
tous ces individus étaient-ils aussi des domestiques? 

R. Oui, monsieur, excepté Bure, qui est mon frère de lait. 

D. Je trouve encore un nommé Masselin, qualifié de sculpteur? 
R. C'était aussi un domestique. 

D. Et le nommé Gillemand, professeur d'escrime? 

R. Comme il venait souvent à la maison , qu'il y tenait, pour ainsi 
dire, je lui ai fait dire que j'avais besoin de lui pour une course, et 
je Tai emmené; mais il n'était pas domestique. 

D. Tous ces individus se sont-ils embarqués en même temps que 
vous? 

R. Nou, pas en même temps; j'ai fait embarquer les uns à 
Londres, les autres à Greenwich , d'autres à Margate; moi, je me suis 
embarqué à Gravesend. 

D. Quels sont ceux qui se sont embarqués avec vous à Grave- 
send? 

R. Le colonel Montauban, Faure, qui a été tué, et Bachon. 

D. Où avez-vous recueilli le général Montholon? 

R. A Margate , avec le colonel Voisin, Laborde et Orsi. 

D. Vous venez de dire que vous n'aviez pas fait part de vos pro- 
jets aux personnes qui vous accompagnaient; cela est possible pour 
des domestiques, mais cela n'est pas probable quand il s'agit de géné- 
raux ou d'officiers supérieurs, qui devaient nécessairement être initiés 
a vos projets? 

R. Je vous demande pardon , ils ne savaient rien ; je ne savais pas 
si je pouvais compter sur leur absolu dévouement: c'est-à-dire je 
comptais bien sur leur dévouement , mais je ne savais pas s'ils ap- 
prouveraient mes projets; et alors je leur avais dit qu'il s'agissait 
Interrogatoires 2 



io INTERROGATOIRES 

d'aller en Belgique, et, duos cette intention, je leur avais dit qu'ils 
m'attendissent dans différents ports, pour nous trouver ensuite réunis 
tous ensemble sur le paquebot. Quant au général Montholon, en 
particulier, je ne savais pas s'il ne tenait pas plus au Gouvernement 
actuel, qui l'avait replacé, qu'à ses sonvenirs de l'Empire. 

D. Cette proposition d'aller en Belgique ne cachait guère le pro- 
jet que vous aviez de venir en France; il semblerait même que vous 
en êtes convenu dans votre premier interrogatoire. 

II. Je dois vous dire que, quand j'ai subi mon premier interroga- 
toire, jetais extrêmement fatigué, ayant beaucoup souffert du mal 
de mer, et n'ayant pris depuis longtemps ni nourriture, ni sommeil. 
Après cela, je dois dire que j'avais dit à M. de Montholon d'aller eu 
Belgique, où des personnes avaient des communications importantes 
a nie faire; et je l'avais prié d'y aller pour moi, sans lui dii-e toutefois 
qu'un mouvement dût éclater en ma faveur. Je lui avais dit qu'il ver- 
rait en Belgique M. Mésonan, qui était avec moi sur le paquebot. 
Je dois ajouter, parce qu'il ne faut pas compromettre des personnes 
innocentes, et, de cela, je vous donne ma parole d'honneur, que le 
colonel Vaudrey et M. liaca'ochi, dont les noms figurent dans la 
procédure, avaient refusé de marcher avec moi. 

D. Pourquoi alors leuis noms ligurent-ils sur l'une des procla- 
mations? 

/?. Ces proclamations avaient été imprimées à l'avance , et j'y avais 
inscrit leurs noms, parce que j'espérais toujours qu'ils changeraient 
d'avis et qu'ils se réuniraient à moi; j'avais fait mettre leurs deux 
uniformes dans un coffre, et je les, avais fait placer, à leur insu, sur 
le paquebot , où on les a trouvés. 

D. Mais comment ces uniformes se trouvaient-ils en votre pos- 
session? 

H. L'uniforme du colonel Vaudrey est son ancien uniforme, ce- 
lui qu'il avait à Strasbourg, et que je lui avais dit d'apporter à Lon- 
dres quand il viendrait me voir, afin de m'accompagna dans le monde , 
et je l'ai gardé quand il m'a quitté. Quant au comte Bacciochi, il 
était venu, me voir à Londres avec son uniforme de colonel de la 
garde nationale de la Corse, et quand il était |>ajti pour la Russie , 
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îi y a six oa sept mois, jefavais prié de me le laisser, les autres uni- 
formes avaient été faits sous prétexte de bal. 

D. Mais les uniformes de soldats n'avaient pas été faits sous prétexte 
de bal? 

R. Je. parle des uniformes d'officiers; les autres je ïes avais fait ve- 
nir de Paris. 

D. Vous êtes convenu que le colonel Vaudrey et le sieur Bacciochi 
avaient été initiés par vous à vos projets : est-il croyable que vous 
it'cussicz fait aucune confidence à M. de Montholon et aux autres per- 
sonnes dont les noms sont inscrits sur votre proclamation ? 

R. Cela est invraisemblable , j'en conviens ; mais cependant cela 
est vrai : le colonel Vaudrai/ et M. Bacciochi, voulaient absolument 
quitter Londres; pour les retenir, j'ai dù les mettre au courant de 
mes projets. Quant à M. de Montholon , il était à peu près fixé en 
Angleterre , et je n'avais aucun effort à faire pour le retenir. Je 
croyais pouvoir compter sur Mv'sonan, et je n'avais nul besoin de lui 
faire des confidences. Le colonel Vaudrey avait appris, je ne sais 
comment, que je méditais quelque chose , et il était venu tout exprès 
à Londres pour essayer de me dissuader. C'est ce qui m'a mis dans 
le cas de m'ouvrit* avec lui plus qu'avec les autres. 

D. Vous venez de reconnaître vous-même que ce que v ous venez 
de dire était invraisemblable : ce qui l'est encore plus, c'est que vous 
ayez cru pouvoir mettre, sans leur aveu, les noms des personnes qui 
vous ont accompagné au bas d'un acte aussi capital que la procla- 
mation que je vous ai présentée tout à l'heure, relativement surtout à 
M de Montholon, dans lequel vous venez de dire vous-même que 
vous n'aviez pas grande confiance. 

R. Je n'avais pas confiance dans son adhésion à mes projets , mais 
je croyais que, le moment venu, il ne reculerait pas. J'ai agi, je le 
répète , à l'insu de mes amis ; c'est pour cela que je me considère 
comme plus coupable envers eux qu'envers qui que ce soit. 

D. A quel instant de la traversée vous êtes-vous ouvert sur vos 
projets aux personnes qui vous accompagnaient ? 

R. A quelques-unes séparément , au moment même de leur cm- 

2. 
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harquement, à toutes ensemble , quelques heures seulement avant de 
débarquer. 

D. Avant de vous faire cette question , j'aurais dû vous faire re- 
marquer que deux des individus arrêtés , Omano et Des jardins , 
avouent qu'ils avaient connaissance de vos projets ? 

R. Cela est bien extraordinaire ; qu'ils se doutassent de mes pro- 
jets, c'est bien possible, mais qu'ils les connussent, cela ne se peut 
pas. 

D. Lorsque vous vous êtes ouvert de votre projet à vos amis, en 
avez-vous communiqué quelque chose au capitaine du bâtiment? 

R. Nullement ; je ne le connaissais nullement , je ne l'avais jamais 
vu : il était même si loin de soupçonner ce que je voulais faire, qu'il 
n'a commencé à se douter de mon projet que quand il nous a vus 
tous armés et en uniforme. Je ne sais même pas son nom. 

D. Vous a-t-il fait alors quelques observations? 

R. Il m'a fait quelques observations, mais il a vu que nous étions 
en force. 

D. Combien de temps à peu près , avant le débarquement , vous 
êtes-vous revêtus de vos uniformes, et vous étes-vous armés? 

R. Dix heures environ avant de débarquer. 

D. Voulez-vous dire ce. que vous avez fait depuis votre débar- 
quement jusqu'au moment de votre arrestation ? 

R. De Wimereux où nous avons débarqué, je me suis dirigé vers 
la caserne où se trouvaient deux compagnies du 42* de ligne ; je leur 
parlai et les engageai à se réunir à moi ; je dis au sergent-major que 
je le faisais capitaine , et je promis de l'avancement aux sous-ofliciers. 
La troupe se mit à crier : Vive l'Empereur/ Sur ces entrefaites, arriva 
un capitaine , dont je ne sais pas le nom , il me parla d'une manière 
hautaine et moi aussi. Comme tout dépendait du succès de la tenta- 
tive faite sur ces deux compagnies, voyant mon entreprise échouée , 
je fus pris d'une sorte de désespoir , et , comme je ne cacherai jamais 
rien , je pris un pistolet comme dans l'intention de me défaire du ca- 
pitaine, et, avant que je voulusse tirer, le coup de pistolet partit et 
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atteignit un grenadier , à ce que j'ai appris plus tard ; repoussé de ia 
caserne , je me dirigeai vers la porte de la haute ville que l'on essaya 
d'enfoncer avec deux haches que nous avions, on ne put y parvenir , 
j'avais espéré que je trouverais là des fusils pour armer le peuple qui 
me suivait; de là, je me dirigeai vers la colonne de la grande armée , 
où, après avoir échoué si malheureusement , je voulais me faire tuer; 
mes amis me conseillaient , tes uns une chose , les autres une autre : 
ma petite troupe était déjà débandée , on m'entraina de force , et on 
me jeta en quelque sorte malgré moi dans un canot : c'est alors que 
ia garde nationale a tiré sur moi, je n'ai été atteint que de quelques 
balles mortes, le canot chavira et je tombai dans l'eau. Je me mis à 
nager pour rejoindre le paquebot que j'apercevais encore , et c'est 
alors que j'ai été arrêté. 

Nous constatons qu'après avoir fait ce récit et pendant que le gref- 
fier l'écrivait , le prévenu nous a demandé si le soldat blessé par lui 
était mort , et, sur notre réponse négative, il nous a demandé s'il y 
avait quelque espoir de le sauver. 

D. Lorsque vous avez débarqué n'avez- vous pas rencontré un 
poste de douaniers, et ne l'avez-vous pas forcé à vous suivre ? 

h. Oui , Monsieur. 

D. N'avez-vous pas offert au commandant du poste une somme 
d'argent s'il voulait marcher avec vous? 

R. Je la lui ai fait offrir, mais il l'a refusée. 

D. Avant d'arriver à la caserne u'ètes-vous pas passé devant un 
petit poste de la ligne , commandé par un sergent , que vous avez 
vainement tenté d'emmener avec vous? 

R. Oui , cela est vrai. 

D. N'avez-vous pas été secondé dans votre entreprise sur la caserne 
par un sous-lieutenant , nommé Aiadenize ? 

R. Oui . Monsieur. 

D. Comment connaissiez-vous cet oflicicr ? 

R. Je ne le connaissais pas, c'était Lombard qui le connaissait, je 
lui avais fait dire de venir à Boulogne ; je ne crois pas qu'il sût ce dont 
il s'agissait. 
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D. Si Lombard fui avait fait dire de venir à Boulogne , il était donc 
dans votre confidence? 

R. A peu près, mais pas tout à fait; les personnes sur lesquelles 
je croyais pouvoir compter, comme des amis dévoués , je leur disais : 
laites cela , et elles le faisaient sans savoir quels étaient mes projets 
ultérieurs. Jai dit Lombard, je me trompe, c'est Bataille que je vou- 
lais dire. 

D. Est-ce (pic Bataille a été à Londres ? 
H, Oui , Monsieur. 

I). Bataille a déclaré qu'il avait été averti de votre entreprise par 
une lettre qu'il avait reçue la veille à Boulogne. Par qui lui aviez-vous 
fait écrire cette lettre? 

R. Je ne m^le rappelle pas. 

D. Aladenize n'était-il pas aussi de la connaissance de Mésonan 
qui, dans ces derniers temps, a visité plusieurs villes de garnison dans 
le nord de la France, dans le but de recruter pour vous des parti- 
sans ? 

R. Je crois que Mésonan ne connaissait pas du tout Aladenize. 

D. Vous saviez les démarches que Mésonan faisait dans votre 
intérêt? 

R. Non, Monsieur. 

D. Comment croire que vous vous soyez engagé dans une entre- 
prise comme la vôtre sans avoir eu des intelligences que vous vous 
êtes sans doute singulièrement exagérées, mais auxquelles il est 
certain que vous avez cru ? 

R. Là-dessus vous comprenez bien que je ne peux pas m explique! . 

D. Vous avez dit que vous ne vous étiez ouvert à personne avant 
de vous embarquer, et cependant le docteur Conneau déclare qu'il 
était au courant de vos projets et que d'autres y étaient aussi? 

R. Il ne m'appartient pas de dénoncer mes amis. 

D. Vous dites que vous ne vous êtes pas ouvert à M. de Montholon, 
et cependant M. de Montholon déclare que vous lui aviez souvent 
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parlé de vos projets et qu'il vous avait engagé à y renoncer, à vous 
souvenir de Strasbourg , etc. 

R. J'avais souvent cause" politique avec M. de Moniholon , mais 
je ne lui avais pas dit que je voulais débarquer à Boulogne. 

D. N'avez-vous pas dit que vous aviez fait venir de Paris les uni- 
formes de soldats dont vos domestiques étaient revêtus; par quelle 
voie ces uniformes vous étaient-ils arrivés? 

R. Par la diligence. 

D. Où les avez-vous fait confectionner? 

R. Je n'en sais rien , j'avais chargé une personne de les faire 
faire. 

D. Quelle est cette personne? 
R. Je ne pourrais la nommer. 

I). Vou-. voyez bien que avant et depuis votre tentative de Stras- 
bourg , tentative d'ailleurs si coupable, vous n'avez cessé d'entretenir 
on Franee des intelligences? 

R. Il n'y a guère qu'un an ou dix-huit mois que j'ai recommencé; 
tant que j'ai cru que l'honneur me défeudait de rien entreprendre 
contre le Gouvernement , je suis resté tranquille; mais lorsqu'on m a 
|>crsécuté en Suisse, sous prétexte que je conspirais, ce qui était faux, 
alors j'ai recommencé à m'occnper de mes anciens projets. 

I). N ous ave^ dit tout à l'heure que vous n'aviez pas conspiré 
contre le Gouvernement tant que l'honneur vous défendait de rien 
entreprendre. Est-ce que, après la générosité inouïe avec laquelle 
vous aviez été traité après votre tentative sur Strasbourg, l'honneur 
ne vous défendait pas éternellement de rien entreprendre contre; le 
Gouvernement qui avait usé envers vous de tant de clémence? 

R. Je répondrai à cette chose-là devant la Chambre des Pair*. 
Dans ces sortes de choses, il n'y a que la conscience qui soit juge. 

D. Parmi les personnes qui étaient en rapport avec vous, et qui 
«rit débarque avec vous, n'y a-t-il pas un sieur D'À lmhcrt? 

Jt. Oui, Monsieur. 
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D. Netait-il pas votre secrétaire? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Depuis combien de temps? 

R. Depuis quatre ou cinq mois. 

D. Oui est-ce qui vous l'avait donné? 

R. M. Vieillard, un Français , qui a été autrefois gouverneur de 
mon frère. 

D. Et le sieur Orsi, en quelle qualité était-il près de vous? 

R. Comme homme d'affaires, une espèce de secrétaire aussi. 

D. Maintenant, je dois vous demander comment l'honneur dont 
vous parliez tout à l'heure a pu vous permettre, dans la pièce inti- 
tulée Décret, de vous emparer des noms qui y figurent. Est-ce qu'il 
vous appartenait de faire un tel usage de ces noms , sans l'aveu des 
personnes qui les portent? 

R. En cas de réussite, je croyais qu'il eût été très- important d'a- 
voir tout de suite à offrir les noms des personnes que l'opinion pu- 
blique aurait désignées pour se mettre à la tete des affaires. 

D. Vous aviez apporté avec vous des sommes considérables. 
Comment vous étiez-vous procuré ces sommes ? 

R. Elles provenaient de ma fortune. 

D. Comment aviez-vous réalisé ces valeurs ? 

R. En vendant des actions que j'avais, et en prenant chez le ban- 
quier des sommes équivalentes au produit de cette vente. 

D. Combien avez-vous apporté d'argent de Londres ? 

R. Quatre cent mille francs à peu près , dont cent mille francs en 
or, dans des rouleaux. L'un de ces rouleaux a été perdu à Boulogne, 
à ce que l'on m'a dit. 

D. Oui est-ce qui portait ces rouleaux ? 

R. Mon valet de chambre , puis mon frère de lait. 

D. Les personnes qui portaient ces rouleaux sont - elles entrées 
avec vous dans la mer? 
R. Non , je ne crois pas. 
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D. N'aviez-vous pas dépensé beaucoup d'argent pour fonder et 
soutenir en France quelques journaux ? 

R. Oui , Monsieur. 

D. Combien avez-vous dépensé pour cet objet ? 
R. Je ne pourrais le dire précisément. 

D. Vous avez dû avoir de nombreuses correspondances à ce 
sujet? 

R. Je n'ai jamais eu de correspondances très-nombreuses. 

D. Avec qui correspondiez- vous? 

R. Je ne pourrais nommer les personnes. 

D. Etes-vous sûr d'avoir eu quatre rouleaux depuis le moment où 
vous avez débarqué ? 

R. Je ne les ai pas vus. 

Et à l'instant nous avons représenté au prévenu une enveloppe, 
cotée n° 33 , et après avoir constaté que le cachet de cette enveloppe 
était intact , nous l'avons rompu , en présence du prévenu , et nous 
avons constaté qu'elle contenait, conformément à l'indication qu'elle 
porte pour suscription, trois paquets de billets de la banque d'An- 
gleterre, composés ainsi qu'il suit : le premier, de quatre-vingt-quatre 
billets de 20 livres sterling, de trente-neuf billets de 1 00 livres, et de 
sept billets de 50 livres; le deuxième, de quarante-deux billets de 5 li- 
tres, dont un en lambeaux ; le troisième, de trente-huit billets de 50 li- 
vres sterling : en tout onze mille cent quatre-vingt-dix livres sterling 
formant 279,750 francs en valeurs de France, en évaluant la livre 
sterling à 25 francs. Nous avons au même instant renfermé les susdites 
valeurs dans une enveloppe à laquelle nous avons apposé notre sceau 
et que nous avons signée et paraphée avec le prévenu et le greffier de 
la Cour. 

D. Avez-vous quelque raison de supposer que cette somme de 
2 79,7 50 francs soit inférieure à celle que vous aviez emportée? 

Après avoir fait rents calculs , le prévenu déclare qu'il n'a au- 
cune raison de sup ^ que cette somme soit inférieure à celle qu'il 
«vait emportée av nftjW 

IrreutocATOUUM. 3 
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D. Je iis dans votre premier interrogatoire que vous ave» dis- 
tribué en route une somme d'environ vingt-deux mille francs. À qui 
avez-vous distribué cette somme ? 

R. A tout ïe monde également. J'ai donné aux gens qui m'accom- 
pagnaient de Fargent pour qu'ils n'en manquassent pas. 

Nous avons ensuite représenté au prévenu trois rouleaux en fer- 
blanc , cotés n° 1 6 , et après avoir constaté que le cachet apposé sur 
ces rouleaux était intact, nous les avons fait ouvrir en présence du 
prévenu , qui nous a déclaré n'en avoir pas les clefs , par le nommé 
Baptiste Boulet, ouvrier serrurier, et nous avons reconnu que ces 
trois rouleaux contenaient ensemble 53,000 francs en or, sur lesquels 
nous avons ordonné que 6,000 francs seraient distraits pour être 
remis au directeur de la prison, pour les besoins personnels du pré- 
venu; les 326,750 francs restant devant être déposés, en vertu de 
nos ordres, à ia caisse des consignations. 

Nous avons ensuite représenté au prévenu divers portefeuilles 
trouvés dans sa voiture, sur le paquebot le Château^ Edimbourg, 
et cotés n° 80 ; après avoir constaté que le cachet apposé sur ces por- 
tefeuilles était intact , nous lavons rompu en présence du prévenu, 
et nous avons trouvé dans l'un de ces portefeuilles , parmi d'autres 
pièces, une liste contenant les noms des officiers du 40* régiment de 
ligne , depuis le colonel jusques et y compris les officiers du grade de 
capitaine. Nous avons adressé au prévenu la question suivante : 

D. Comment vous étiez-vous procuré ces noms? 

R. Je les avais relevés tout simplement dans V Annuaire. 

Nous avons signé cette pièce , ne varietur, avec le prévenu et le 
greffier. 

Nous avons également représenté au prévenu un petit portefeuille 
de poche , coté n" 3 7, et nous avons constaté que le cachet apposé sur 
ce portefeuille était intact ; nous l'avons ouvert en présence du pré- 
venu , et nous y avons trouvé deux listes paraissant contenir les noms 
des personnes embarquées à divers endroits sur le paquebot ÏÉdim- 
burgh-Castle, un passe-port délivré, le- 2î août 1839, au nom de 
Brodie, et deux lettres écrites , l une par la mère du prévenu et l'autre 
par l'empereur Napoléon. Nous avons rendu ces deux dernières pièces 
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au prévenu , qui nous en a témoigné sa reconnaissance , ejt nous avons 
signé et paraphé les autres , ne varietur, avec le prévenu et le greffier. 
Nous avons adressé au prévenu la question suivante : 

D. N'est-ce pas pour vous que vous aviez pris ce passe-port ? 

R. Oui , Monsieur, je l'avais pris pour moi , il ne m'a jamais servi ; 
c'est moi qui ai signé le nom du porteur de ce passe-port. 

D. Les notes écrites sur le petit portefeuille que je viens de vous 
représenter, sont-elles de votre main? 

R. Oui , Monsieur. 

Nous avons représenté au prévenu un plan au crayon, contenant 
les noms de diverses places du nord de la France , avec l'indication 
des distances. 

Le prévenu nous a dit: «C'est moi qui ai fait ce plan comme 
note.» 

Et nous avons signé, ne varietur, avec le prévenu et le greffier. 

Nous avons également représenté au prévenu diverses cartes ou 
plans gravés d'un certain nombre de places fortes du nord de la 

France. 

Le prévenu nous a dit que ces plans lui appartenaient. 

D. Je vous représente diverses pièces saisies sur le colonel Voisin ; 
l'une contient l'indication du plan que vous avez suivi pour l'attaque 
de la ville de Boulogne , les autres contiennent des lettres évidemment 
dictées par vous et adressées à diverses personnes pour leur donner 
des ordres ou leur offrir des commandements ; ces pièces prouvent que 
le colonel Voisin avait connaissance entière de vos projets. 

R. Je ne sais pas comment ces pièces se sont trouvées dans les 
mains du colonel V oisin. 

D. Reconnaissez-vous l'écriture du colonel Voisin ? 
R. Je ne connais pas son écriture. 

D. N'estrce pas vous qui lui avez dicté cette pièce capitale , qui 
indique le plan que vous avez suivi en quelque sorte pas à pas? 

R. Je ne me souviens pas de cela. 
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D. Je vous 'représente une pièce trouvée'sur le paquebot , écrite 
de la main de de Querelles, et qui contient son testament. Dans cette 
pièce adressée à sa femme , de Querelles annonce qu'il va se dévouer 
à votre entreprise ; rien ne prouve mieux à quel point de Querelles 
était dans votre confidence, et cependant vous avez dit, dans l'un de 
vos interrogatoires, qu'il ignorait vos projets. H est évident que de 
Querelles était avec vous sur le paquebot. 

R. C'est possible , mais on ne peut attendre de moi que je dé- 
nonce mes amis. 

Nous avons représenté au prévenu un portefeuille, coté 2, et après 
avoir constaté que le cachet est intact , nous l'avons ouvert en pré- 
sence du prévenu , et nous y avons trouvé diverses lettres, donnant, 
au nom du prévenu , des ordres à des chefs de corps , détachés à 
Hesdin, à Montreuil , etc. 

Le prévenu nous a dit que ces lettres avaient été préparées par son 
ordre , pour être envoyées à des chefs de détachements auxquels H 
comptait s'adresser sur sa route. 

Sur l'une des pièces numérotées 8 de la cote 4 , qui contient des 
pièces saisies sur le colonel Voisin, nous lisons ces mots : Ne doit-on 
pas envoyer une personne sûre à Lille, au n° 46? 

D. Que signifie ce n° 46? 

R. Je ne sais pas, à moins que ce numéro n'indique le 46' régi- 
ment qui tient garnison à Lille. 

D. Je vous ai déjà demandé si Mésonan n'avait pas lait une 
tournée dans le nord de la France, pour vous recruter des partisans ; 
vous m'avez répondu négativement. Je vous demande maintenant si 
Mésonan n'a pas été porteur d'une lettre de vous , qu'il pût montrer 
à quelques officiers généraux? 

R. Je ne me souviens pas de cela. 

D. Je vous fais observer que ne pas se souvenir ce n'est pas nier? 
R. Je ne m'en souviens pas. 

D. Reconnaissez-vous le drapeau que je vous représente et qui 
est surmonté d'un aigle , ainsi qu'un sabre sans fourreau ? 

R. Oui, Monsieur, je reconnais ce drapeau et ce sabre. 
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D. Reconnaissez-vous une longue-vue que je vous représente? 
R. Oui, Monsieur. 

3' interrogatoire subi par le prince Charles- Loais- Napoléon Bonaparte, le 81 août 
1840, derant M. le Chancelier de France, Président de la Cour de» Pairs, accom- 
pagne de M. le Maréchal comte Gérard, et de M. Persil, Pairs de France. 

D. J'ai quelques questions à vous adresser, relativement à des 
voyages que vous auriez faits en France? 

R. Je suis venu en France en 1 83 1 , avec ma mère. J'y suis revenu 
une autre fois de Londres, en 1833; cette fois, je suis venu à Paris: 
c'est la seule fois où je sois venu en France incognito, excepté 
en 1836, lorsque deux mois avant mon entreprise je suis venu à 
Strasbourg. 

D. N'est-ce pas à cette époque de 1833 que vous avez fait con- 
naissance avec Aladenize? 

w 

R. Je ne l'avais jamais vu avant ces derniers événements. 

D. Rappelez bien vos souvenirs. H convient lui-même qu'if vous 
connaît depuis six ans? 

R. Quand j'étais à Strasbourg , en 1836, avec le colonel Vaudrey, 
j'ai vu, un soir, quelques officiers, parmi lesquels il paraît que se 
trouvait Aladenize; mais je n'ai pas su son nom; je ne l'aurais pas 
reconnu en le revoyant. Quand je suis venu en France en 1833, je 
n'ai vu que M. de Lafayette. 

D. II est bien difficile que vous n'ayez pas vu Aladenize à Paris, 
car l'époque à laquelle il reporte votre connaissance coïncide avec 
l'époque de votre voyage à Paris , et Aladenize n'a quitté la France 
qu'une fois, et il n'est pas allé en Angleterre? 

R. Ce que je dis est l'exacte vérité; quand je suis venu à Paris, 
an mois de février 1 83 3 , je n'y suis resté que quelques heures, et je 
n'ai vu que M. de Lafayette, et je suis reparti dans la nuit pour l'An- 
gleterre» 

D. Par quel intermédiaire se sont établies vos dernières relations 
*vec Aladenize? 

R. Je lui ai envoyé M. Bataille pour lui dire de venir. 
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D. Était-ce par (e sieur Bataille qoe vous aviez été mis en rela- 
tion avec Aladenize? 

R. Je n'ai jamais eu de relations personnelles avec lui. Je savais 
seulement que je pouvais compter sur fui. 

D. Qui est-ce qui vous avait donné cette assurance? 
R. Je ne pourrais vous le dire. 

D. Mêsonan n'a-t-il pas été chargé par vous de distribuer cer- 
taines sommes d'argent? 

R. Jamais. 

D. Je vous ai fait, l'autre jour, quelques questions sur votre for- 
tune; il serait à propos, si vous vouiez dissiper des doutes qui pla- 
nent sur l'origine dune partie des sommes dépensées par vous dans 
ces derniers temps, d'entrer à cet égard dans quelques explica- 
tions un peu précises? 

R. Ma mère ma laissé, en mourant, cent vingt mille francs de 
- rente; j'ai vendu des objets précieux qu'elle avait laissés pour cent 
mille francs environ, et une terre en Italie, dont j'ai tiré à peu prés 
trois cent mille francs; j'ai vendu pour douze ou quatorze cent mille 
francs trois cents actions de la banque de Vienne, qui faisaient par- 
tie de fa fortune laissée par ma mère; j'ai employé une partie de ces 
sommes dans un but politique, et il est certain que ma fortune en 
a reçu quelque échec. 

D. Le docteur Conneau a déclaré que vos proclamations avaient 
été imprimées chez vous? 

R. Oui, Monsieur, elles ont été imprimées chez moi, avec une 
presse anglaise, une presse à main, qui a un nom particulier que je 
ne me rappelle pas. 

D. Il a déclaré aussi que c'était lui qui avait cousu, aux uniformes 
que vous aviez fait venir de France, des boutons portant le n° 40; 
vous aviez donc fait faire ces boutons en Angleterre ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Dans les shakos d'uniforme qui étaient recouverts d'une toile 
cirée, on en a trouvé un certain nombre qui avaient déjà servi, et qui 



Digitized by t^OOgle 



DÛ PRINCE LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE. 23 
portaient d'autres numéros que ceux portés sur ia toile cirée; vous 
aviez donc fait venir de vieux shakos de France? 

R. Jai fait venir de France de vieilles capotes, de vieilles redingotes 
achetées chez les fripiers , et des shakos achetés où on Fa pu. Je les 
croyais neufs, mais il est possible que dans le. nombre ii y en eût 
qui avaient déjà servi , j'ai fait venir de France tout ce que je ne 
pouvais pas faire faire en Angleterre. 

D. Mais vous auriez pu faire faire en Angleterre des uniformes 
de soldats sur un modèle? 

R. J'aurais craint que cela ne donnât FéveH. On a craint un moment 
à la douane anglaise, quand les uniformes sont arrives de France, 
qu'ils ne fussent destinés au Canada. 

D. Comment avez-vous rassuré la douane anglaise ? 

R. Je n'ai rien fait pour rassurer la douane ; j'avais chargé une 
personne, qui n était pas dans mon secret, d'aller chercher à la douane 
des caisses qui m'étaient adressées; cette personne m'a dit qu'on avait 
paru craindre que les uniformes ne fussent envoyés au Canada: sans 
doute on a pris des informations, et, en voyant d'ailleurs le petit 
nombre de ces uniformes, on n'a pas dû s'effrayer beaucoup. 

D. Dans les papiers qui vous ont été présentés avant-hier, H y a un 
passe-port sous le nom de Brodie, que vous avez signé, bien que ce 
aom ne fût pas le vôtre; ce passe-port n'était-il pas destiné à vous 
donner les moyens de faire un voyage clandestin en France? 

R. Oui, certainement; j'ai eu bien des projets en tête que j'ai suc- 
cessivement abandonnés. 

V interrogatoire subi par le prince Charlcs-Louii-Napoléon Bonaparte, le 96 août 
1840, devant M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pair», accom- 
pagné de M. Persil, Pair de France. 

D. De quelle manière vous étiez-vous procuré le paquebot qui 
vous a amené en France? 

R. J'avais chargé une personne qui est dans le commerce de retenir 
un bâtiment , comme pour faire une partie de plaisir. 
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D. Quelle est cette personne? N'est-ce pas un nommé Rapallo? 

* ■ 

R . Oui , Monsieur. 

D. Ce Rapallo ne fiait-il pas des affaires à la bourse? 
R. Je crois qu'il est banquier. 
I). N'est-ce pas un Corse? 

R. Non , Monsieur ; c'est un Italien, naturalisé Anglais. 

D. Quel prix avez-vous donné pour la location de ce bâtiment? 

R. Je n'ai rien arrangé; j'avais prié la personne dont je vous parle 
de faire tous les arrangements ; on devait me rendre compte de ce 
que j'aurais à payer ; c'est une affaire à régler. J'avais dit qu'on prît 
le bâtiment pour Hambourg, pour qu'on ne devinât pas mes projets. 
Autant que je puis croire, le prix convenu était de 100 louis par 
chaque jour de marche. 

D. II paraît qu'à Gravcsend vous avez pris un pilote français pour 
la conduite de ce bâtiment. 

R. Oui , Monsieur. 

D, Mais comment le capitaine du paquebot a-t-il consenti à 
abandonner à un pilote qu'il ne connaissait pas le commandement de 
son navire? 

R. Ii n'a pas abandonné le commandement; le pilote est monté 
sur le bâtiment comme passager : ce n'est qu'en vue de la côte, et 
presque au moment du débarquement, que le pilote a pris la con- 
duite du bâtiment; j'avais fait retenir ce pilote sous un but tout à fait 
commercial. Il ne savait pas du tout ce dont il s'agissait , il ne l'a su 
qu'au dernier moment. 

D. Comment vous l'étiez-vous procuré? 

R. Je me Tétais procuré par la voie du commerce, à Londres; je 
crois qu'il venait de Boulogne. 

D. De ce que vous dites , il résulterait que ce pilote n'était pas 
dans votre confidence? 

R. Il n'y était pas du tout. 
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D. Est-il descendu à terre avec vous? 

R. Je ne saurais vous ie dire, parce que nous sommes descendus 
à terre par petits détachements; nous n'avions qu'une misérable em- 
barcation. 

D. Vous avez dit précédemment que, pendant la traversée, lorsque 
vous aviez fait part de vos projets aux personnes qui vous accompa- 
gnaient, quelques-unes d'entre elles vous avaient fait des observations : 
il pourrait être dans l'intérêt de ces personnes que vous pussiez 
dire leurs noms? 

R. II va plusieurs personnes qui m'ont fait des observations : le gé- 
néral Montholon, entre autres, et le colonel Voisin, fe colonel La- 
borde, voilà toutes les personnes dont je me rappelle les uoms. 

D. Je vous fais observer, relativement au colonel Voisin, que, 
d'après les papiers saisis sur lui , il paraît avoir été l'un de ceux qui 
étaient le plus au courant de vos projets? 

R. Je n'ai pas dit que ces personnes aient refusé de marcher avec 
moi ; elles ont témoigné, au contraire, beaucoup de dévouement à ma 
personne ; mais les papiers dont vous me parlez ne prouvent rien ; ils 
ont été écrits au dernier moment, et sur le paquebot même. 

D. II y a cependant un de ces papiers qui n'a pas été écrit au 
dernier moment : c'est le plan de campagne qui a été suivi jusqu'au 
moment où vous avez éprouvé de la résistance, et ce qui le prouve, 
c'est que le nom de Bacciochi , qui s'y trouve, est effacé, sans doute 
parce que, suivant votre déclaration, il aurait refusé de s'associer à 
votre entreprise : ce qui prouve que ces papiers avaient été préparés 
d'avance. 

R. J'avais moi-même préparé d'avance tous les ordres , le colonel 
Voisin n'a fait que les copier sur le paquebot. 

D. Quelle raison aviez-vous de croire que les chefs de détache- 
ments en garnison à Hesdin, àMontreuil, et dans d'autres villes ré- 
pondraient aux ordres qui devaient leur être adressés de votre 
part ? 

R. Je n'avais aucune donnée certaine sur leurs dispositions; 

IffTEBROCATOIBES. 4 
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j'espérais seulement que l'influence de mon nom et des personnes 
qui étaient avec moi pourrait les décider. 

D Vous avez dit que le colonel Vaudrey n'avait pas voulu s'as- 
socier à votre entreprise. Quel -motif vous a-t-il donné pou V vous 
refuser une assistance qu'il vous avait prêtée jusqu'alors avec une 
grande ardeur? 

R II ne savait pas tous les détails de mon projet; il ne savait ni sur 
nui ni sur quoi je devais compter; il m'a dit seulement qu'il ne 
croyait pas le moment propice : d'ailleurs il avait promis à sa famille, 
et particulièrement à sa mère, de ne plus se mêler de politique. 
Quant à Bacciochi, il m'a dit qu'il ne pouvait pas parce qu'il était 
chambellan du roi de Wurtemberg. 

D. Vous avez dit que, la veille de votre débarquement, vous 
aviez envoyé à Boulogne une personne qui était chargée de pré- 
venir Aladenize. N'avez-vous pas envoyé une autre personne à 
Boulogne ? 

R. J'avais envoyé à Boulogne Forestier, qui a prévenu Bataille, 
lequel a prévenu, je crois, Aladenize. 

D. Je suis obligé de vous adresser quelques questions sur un fait 
important, à l'occasion d'une lettre insérée dans les journaux par 
l'individu même qu'il concerne. Cet individu ( c'est le sieur Crouy- 
Chanel), accusé par l'un des organes de la presse d'avoir reçu de 
vous une somme très-considérable pour un très-indigne objet, ré- 
pond, dans une lettre en date du 21 août, insérée dans le Courrier- 
Français du 22 : Jamais je n'ai reçu du prince une somme égale 
à celle dont vous parlez. Il résulte de cette réponse qu'il aurait reçu 
de vous de l'argent? 

R. J'ai donné à M. de Crouy de l'argent pour le Capitole; je 
ne lui en ai pas donné pour autre chose. 

D. Savez-vous à peu près quelle somme vous auriez donnée au 
sieur Crouy-Chanel pour le Capitole ? 

R Environ 60,000 francs en diverses fois; sur ces 60,000 francs, 
50,000 ont dû être déposés par M. de Crouy-Chanel pour faire le 
cautionnement du journal. 
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D. Je crois que votre mémoire ne vous sert pas bien , car il ré- 
sulterait de relevés faits sur des correspondances auxquelles vous 
n'êtes pas étranger, que vous lui auriez donné environ de 140 à 
150,000 francs? 

R. C'est possible ; mais cependant je doute que cela puisse s'élever 
aussi haut. 

D. A quelle époque avez-vous fait connaissance avec le sieur 
Crouy-Chanel? 

R. II était venu me voir au moment des affaires de Suisse, au mois 
de juillet ou d'août 183 8. 

D. Était-ce avant ou après la publication de la brochure de Laity ? 
R. C'était après. 

D. La brochure de Laity est, en effet, antérieure à l'époque où vous 
avez quitté la Suisse, et ceci me met dans le cas de vous faire une ob- 
servation. Vous avez dit l'autre four que vous n'aviez recommencé à 
vous occuper de vos projets qu'après que le Gouvernement vous avait 
fait expulser injustement de Suisse. Je dois vous faire remarquer que 
la publication de cette brochure était elle-même un attentat de la na- 
ture la plus grave contre le Gouvernement français. 

R. II m'est impossible de répondre à cette observation en peu de 
mots; après l'affaire de Strasbourg, quand on m'annonça que j'allais 
être séparé de mes compagnons d'infortune, je demandai à rester avec 
eux; M. le préfet de police médit que le Roi avait décidé que je par- 
tirais et (jue ma demande ne serait pas accueillie. Certainement, dans 
le principe, je fus touché de cette décision du Roi, et je priai M. le 
préfet de police de lui en témoigner ma reconnaissance. Je croyais 
que l'on me conduisait directement aux Etats-Unis; au lieu de cela 
on me conduisit au Brésil , sans donner aucunes nouvelles à ma fa- 
mille, et l'on me retint prisonnier à bord pendant quatre mois et demi; 
pendant mon absence les journaux ministériels me calomnièrent, les 
magistrats de Strasbourg ne s'en firent pas faute non plus. Quand je 
revins pour fermer les yeux à ma mère, on dit que je venais conspirer 
et le Gouvernement français s'opposa à mon retour par tous les moyens 
possibles; un journal alla jusqu'à dire, quand je vins en Suisse, que 
j'avais fait deux mille lieues pour manquer à une parole donnée. Certes, 

4. 
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si j'eusse donné une parole, rien n'aurait pu me décider à y manquer. 
Dans cette position j'ai cru que j'avais le droit de publier un récit exact 
des faits de Strasbourg, et de chercher à éclairer l'opinion sur la part 
que j'y avais prise et sur le rôle que j'avais joué. 

D. Je n'ai pas l'intention de discuter ici les motifs de votre con- 
duite, je voulais seulement vous faire remarquer que la publication 
de la brochure Laity, qualifiée par un arrêt de la Cour des Pairs, est 
antérieure à l'époque à laquelle vous reconnaissez vous-même que 
l'honneur vous défendait de conspirer contre le Gouvernement fran- 
çais. 

R. C'est vrai; mais je ne regardais pas la publication de cette bro- 
chure comme un acte de conspiration. 

D. L'époque de la visite que Crouy-Chanel vous a faite, en Suisse, 
ne coïncide-t-clle pas avec celle à laquelle vous avez recommencé à 
vous occuper des projets qui ont abouti à la tentative de Bou- 
logne? 

R. Il n'a pas été question entre nous de conspiration. Il est venu 
me soumettre le plan d'un journal, plan que j'ai refusé. 

D. Ne l'avez-vous pas accepté plus tard? 

R. Oui; mais ce n'était plus le même, sans cela je ne l'aurais pas 
accepté. 

D. La correspondance que vous avez eue avec Crouy-Chanel, et qui 
s'est trouvée dans ses papiers, prouve que vous vous êtes occupé 
d'autre chose que de la publication d'un journal? 

R. La même correspondance doit prouver que j'ai refusé ses pro- 
positions. 

D. Vous ne les avez pas toutes refusées? 

R. Au moins tout ce qui tenait à une conspiration active. Je vou- 
drais bien avoir la dernière lettre que je lui ai écrite. 

D. Il est probable, en effet, que Crouy-Chanel 'a pu contribuera vous 
donner, sur les hommes et sur les choses, des notions extrêmement 
fausses, et qui ont pu influer sur les projets que vous avez réalisés 
dernièrement. 

R. II n'a eu aucune influence sur mes projets , parce que j'avais très- 
peu de confiance dans son jugement. 
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D. N'a-t-il pas fait plusieurs voyages à Londres? 

R. Oui, monsieur, la dernière fois qu'il est venu je n'ai pas voulu le 
voir, c'était au mois de septembre 1839. Il est venu aussi à Londres 
depuis son arrestation , mais je n'ai pas voulu le voir non plus. 

D. Vous aviez donc complètement rompu avec lui? 

R. Oui , monsieur, avant même son arrestation ; il voulait toujours 
me compromettre et nie faire agir contre mon gré. 

D. A quelle époque avez-vous cessé de lui donner de l'argent et de 
correspondre avec lui? 

R. Peu de temps avant son arrestation. 

D. Est-ce que vous n'avez pas, depuis cette époque, continué de 
fournir quelques fonds pour le Capitole? 

R J'ai continué d'en fournir quelques-uns. 
D. Ces fonds alors n'ont pas passé par lui? 
R. Non , monsieur. 

D. Quand vous avez rompu eLvecCrouy -Chanel, est-ce seulement à 
cause de sa témérité? 

R. C'est à cause de sa conduite en général. 

D. N'a-t-il pas contribué, malgré sa rupture, à entretenir dans votre 
esprit de fausses espérances sur l'appui et les secours que vous seriez 
dans le cas de trouver en France? 

R. Son opinion était tout à fait sans influence sur la mienne. 

D. Il ne paraît pas que Crouy -Chanel ait employé au Capitole 
toutes les sommes qu'il a reçues de vous ; savez-vous à quel usage il a 
employé cet argent? 

/?. Je ne lui ai jamais donné d'argent que pour la presse; quelque- 
fois, il est vrai, il m'a demandé de l'argent pour donner à d'anciens 
militaires , mais c'étaient des centaines de francs. 

j 1 interrogatoire subi par le prince Charles-Louis-Napoléon Bonaparte , le 28 août 
1840, de r an t M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, accom- 
pagne' de M. Persil , Pair de France. 

D. Je vous ai demandé, dans un précédent interrogatoire, si vous n'a- 
viez pas écrit des lettres ayant pour objet de faire des offres à des ofli- 
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ciers généraux que vous vouliez attirer dans votre parti , et notamment 
à un général commandant à Liiie : vous avez répondu que vous ne 
vous en souveniez pas. Je vais vous donner lecture d'une déclaration 
qui ne laisse aucun doute sur l'exactitude de ce fait ; c'est celle du 
général qui commande à Lille. 

Lecture faite de la déposition du général Magnan , en ce qui 
touche ses relations avec Mésonan, le prévenu dit: (l) 

R. Jai écrit beaucoup de lettres à Mésonan ; je ne me souviens 
pas des détails qu elles contenaient ; c'est lui qui pourrait répondre 
plus catégoriquement à cette question. 

D. Quand des offres sont aussi considérables , il paraît bien diffi- 
cile qu'on ne se les rappelle pas, et si elles n'avaient pas été tfutcs , on 
pourrait certainement affirmer qu'elles ne Font pas été. On comprend 
d'ailleurs l'importance des offres en songeant à l'importance du com- 
mandement exercé par le général. 

R. On ne peut nier ou affirmer que ce dont on est parfaitement 
sûr; j'aime mieux m'abstenir. 

Je désire ajouter quelque chose à ce que j'ai répondu avant-hier au 
sujet de M. de Crouy-Chanel. Dans une des lettres que je lui écrivis, 
et qu'on a citée dans les journaux , il est dit que je refuse les proposi- 
tions qu'il me fait parce qu'elles sont immorales. Je voudrais expli- 
quer ce mot, parce que je ne voudrais pas qu'on pût croire que M. de 
Crouy-Chanel m'avait fait des propositions déshonorantes. M. de 
Crouy-Chanel voulait que je m'entendisse ici avec les sociétés se- 
crètes; je m'y suis refusé parce que je ne songeais pas seulement au 
succès du jour, mais encore au lendemain , et qu'il était contraire à 
mon opinion de soulever le peuple sans savoir comment ensuite on 
parviendrait à le contenir. Je tenais à donner cette explication pour 
mon honneur, et aussi dans l'intérêt de M. de Crouy-Chanel. 

D. Vous persistez à dire que toute relation entre vous et le sieur 
Crouy-Chanel a cessé depuis l'instant que vous avez vous-même indi- 
qué? 

R. Oui, Monsieur. 



(t) Voir cette pièce au volume des dépositions - qag. 234 et suiv. 
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INTERROGATOIRES DU COxMTE DE MONTHOLON. 

MONTHOLON (Charles-Tristan ), comte de LÉE, âgé de 58 ans, maré- 
chal de camp en disponibilité, né à Paris, demeurant en dernier lieu 
en Angleterre. 

l" interrogatoire subi, le C août 1840, devant M. Francoville, Procureur du Roi 
près le Tribunal civil de Doulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, pour changer la forme du gouvernement en France et 
proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Je refuse de répondre à la question. 

D. Vous êtes débarqué en France sur la côte de Boulogne pen- 
dant la nuit avec le prince Louis-Napoléon et d'autres personnes de sa 
suite? 

R. Oui; il se trouvait quelques personnes avec le prince, entre 
autres le colonel Parquin , avec lequel j'ai été arrêté ; il y en avait 
également beaucoup d'autres que je ne connais pas. Nous étions par- 
tis de Margate, et j'ignorais où j'allais. Jetais parti de Londres 
lundi par un paquebot, la Duchesse-de-Kent, pour aller à Ostende. 
Je suis arrivé à Margate où ce bateau se rendait seulement; je suis 
descendu à l'hôtel d'Yorck. Dans la nuit du mardi au mercredi, le 
prince Louis-Napoléon m'a fait dire qu'il désirait me parler, et que 
l'eusse à me rendre à bord d'un bâtiment sur lequel il était. J'y lus 
aussitôt; j'y ai trouvé tous les uniformes que je porte. Nous sommes 
partis immédiatement; je ne savais où nous allions. J'ai été très- 
malade en mer ; c'est ce matin , vers trois heures, que le prince est 
*cnu dans la cabine où jetais; il m'a dit de vetir les uniformes qu'il 
avait fait apporter à bord pour moi. Je lui ai demandé où nous allions; 
il m'a répondu : Vous le verrez. Nous sommes débarqués à Wime- 
reux, où il se trouvait un poste de deux ou trois douaniers. On les a 
emmenés de force jusqu'auprès de la colonne, ils étaient désespérés. 
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J'ai demandé au prince de les relâcher.; le prince en a donné Tordre. 
•J'avais été très-étonné ce matin, en montant sur fe pont, de voir un 
certain nombre de militaires en uniformes , portant sur le shako le 
n° 4o. Nous sommes arrivés à Boulogne vers cinq heures du matin. 
Un homme portait un drapeau tricolore sur lequel était une inscrip- 
tion que je n'ai pas lue. Je ne sais quel était son grade. Nous sommes 
passés vis-à-vis le poste de la Grande-Rue ; il a pris les armes, il a 
probablement pensé que c'était un détachement du 4o', et nous a 
laissé passer. Nous nous sommes rendus à la caserne. Je ne sais ce 
qui s'y est passé en entrant; je marchais difficilement et me trouvais 
en arrière avec le colonel Parquin. Dans la cour de la caserne les 
troupes étaient sous les armes. Quand je suis arrivé, il y avait une 
discussion très-vive entre des hommes du 40 e qui nous accompa- 
gnaient et le lieutenant Maussion qu'on voulait empêcher d'entrer, 
et qui a montré tant d'énergie que j'ai cru devoir lui demander son 
nom. Un peu après est arrivé le capitaine qui m'a accompagné ici; 
il m'a dit son nom : c'est, je crois, le capitaine Delaroche. Il s'est con- 
duit avec un beau sang-froid; il a parlé à sa troupe, il l'a enlevée. 
Une discussion très-vive s'est engagée entre lui et le prince. J'ai en- 
gagé le prince à se retirer et à se rembarquer; il a suivi mon conseil. 
Je le vis se diriger vers la haute ville. Comme il me devançait de 
beaucoup j'ai renoncé à le suivre. A la caserne, des hommes du 40 e 
avaient voulu tirer sur le lieutenant Maussion et le capitaine Dela- 
roche; leurs fusils étaient chargés, et j'ai été assez heureux alors pour 
empêcher qu'il n'y eût du sang répandu. 

J'ai été arrêté dans le bas de la basse ville, sur le quai , par le com- 
missaire de police Bergcret; il m'a demandé d'abord qui j'étais. Je 
lui ai demandé qui il était lui-même: et après qu'il m'eut dit ses qua- 
lités, je lui ai décliné mon nom et mes titres, et je l'ai suivi. 

J'ai oublié de dire qu'à la sous-préfecture j'ai vu M. le maire de. 1a 
ville ; après m'avoir demandé mon nom , il m'a dit que j'étais l'auteur 
de proclamations qui avaient été affichées et distribuées en ville. Je 
répondis que non ; que j'ignorais même qu'il y eût des proclamations 
de faites, et que je n'en avais signé aucune. 

Je me suis trompé, si j'ai dit que les armes du détachement portant 
le n* 4 0 étaient chargées : la vérité est que je n'en sais rien. 

J'étais autorisé par le gouvernement français à aller en Angleterre 



Digitized by t^OOgle 



DU COMTE DE MONTHOLON. 33 
pour mes affaires personnelles ; j'ai un congé du ministre de la guerre, 
qui expire le 1 er septembre. 

Lecture faite au général Monlholon de l'interrogatoire qui précède , 
il a déclaré persister dans ses réponses, n'avoir rien à y ajouter; requis 
de signer, il y a obtempéré , et a signé avec nous , procureur du Roi , 
et le greffier du tribunal. 

Signé Francoville, Montholon, Duflot. 

L'interrogatoire du général Montholon terminé, nous avons pro- 
cédé a la visite de son portefeuille et de sa personne; nous n'avons 
rien trouvé à saisir, à l'exception du passe-port que nous avons con- 
servé. 



V interrogatoire subi par le comte de Monlholon, le 1 1 août 1840, devant 
M. Petit, Président à la Cour royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi le 6 de 
ce mois devant M. le procureur du Roi près le tribunal de Boulogne , 
<"t dont je vais vous donner lecture? 

R. J'y persiste ; cependant je fais remarquer que c'est par erreur 
qu'il est énoncé, dans cet interrogatoire , qu'à mon arrivée sur le bâti- 
ment j'y ai trouvé tous les uniformes que je porte; la vérité est que 
ce n'est que dix minutes avant de débarquer que ces uniformes m'ont 
été remis par ordre du prince, qui me pria de les revêtir, eu m'an- 
nonçantle débarquement. J'ajoute, à ce que j'ai dit relativement aux 
deux ou trois douaniers qu'on a enlevés de force , que le prince a fait 
offrir au lieutenant 1 ,200 francs de pension s'il voulait marcher volon- 
tairement, et que cet employé les a refusés. Je demande aussi la rec- 
tification du passage qui constate que j'ai été assez heureux pour em- 
pêcher qu'il y ait du sang de répandu , et je demande à borner là cette 
partie de mon interrogatoire , parce que je ne sais pas si c'étaient des 
hommes du 4o* qui ont voulu tirer, puisque j'ignore même si les armes 
étaient chargées. 

D. Est-il bien certain que ce soit le lieutenant Maussion et le capi- 
taine Delaroche qui doivent être désignés comme s'étant distingués? 

INTERROGATOIRE». 5 
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R. Je suis bien certain que le lieutenant se nomme Mausaion, 
mais je ne suis pas sûr du nom du capitaine. 

D. Est-ce en votre présence que le prince a offert une pension au 
lieutenant de douane? 

R. C'est en ma présence que le prince a donne l'ordre de faire 
cette offre, et j étais présent quand on est venu dire que le lieutenant 
refusait. 

D. Vous avez déclaré demeurer à Londres, vous n'êtes donc plus 
au service de la Fiance? 

* 

R. J'ai dit que je demeurais à Londres parce que je viens de Lon- 
dres, mais mon domicile est à Paris, et je ne voyageais qu'en vertu 
d'une permission du ministre de la guerre et d'un passe-port de fa 
police. Je suis encore porté sur la liste des généraux français de la pre- 
mière section , mais je ne touche pas de traitement , on n'en accorde 
pas lorsqu'on a un congé à l'extérieur. 

D. Lorsque l'on vous a dit que vous étiez prévenu d'avoir tenté 
d'exciter un soulèvement à Boulogne pour changer la forme du gou- 
vernement en France, et proclamer JLouis-Napolëon Empereur des 
Français, vous avez refusé de répondre à la question, persistez-vous 
dans ce refus? 

R. Je n'ai pas répondu parce que j'aurais dû le faire longuement ; 
d'abord, je ne puis pas avoir voulu faire proclamer Louis Bonaparte 
Empereur des Français, car lui-même ne demandait pas à l'être; quant 
à mon but et au sentiment dont j'étais animé en venant en France, 
ils sont clairement manifestés dans la réponse que j'ai faite au prince 
lorsqu'il m'a annoncé le débarquement, voici ma réponse : «Vous vous 
perdez et vous nous perdez, mais je n'abandonnerai jamais le neveu de 
l'Empereur au moment du danger, et je vous suis dans l'espoir de vous 
sauver et d'év iter que le sang français ne soit inutilement versé, » 

Nous constatons qu'à cet instant le général se trouve ému et a pro- 
noncé avec énergie les paroles suivantes : «Je le jure devant Dieu , 
c'est la vérité, aucun autre sentiment ne m'a amené en France. » 

Ce que nous constatons ci-dessus est consigné dans le présent in- 
terrogatoire malgré l'opposition et les instances du général à qui nous 
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avons dit que c'était un devoir pour nous de constater tout ce qui 
se passait. 

D. Saviez-vous avant le débarquement où le prince, qui vous avait 
engagé à (accompagner, avait l'intention de vous conduire? 

R Non , je crois qu'il n'en savait rien lui-même. 

D. Où êtes-vous monté à bord du bateau à vapeur? 

R. En mer, devant Margate, je suis venu sur l'invitation du prince; 
en arrivant jetais fort malade, le prince, me voyant dans cet état, me 
dit : « Allez vous coucher, nous causerons plus tard. » Je descendis et 
je tus me jeter sur un matelas sur lequel je restai pendant vingt-quatre 
heures. Ce fut un malheur pour tout le monde; car sans cela, et s'il 
m'eut été possible de causer avec le prince, le débarquement n'aurait 
pas eu lieu, j'en ai la conscience, ear j'avais de l'influence sur lui, il 
aurait certainement cédé à mes instances et à mes observations, dans 
son propre intérêt. 

D. Le prince ne vous avait-il pas quelquefois parlé de ses projets, 
pourquoi n'avez- vous pas cherché à le dissuader? 

R. Le prince m'en a souvent parlé , et je l'ai toujours engagé à at- 
tendre que la France rappelât , et à se rappeler Strasbourg. 

D. Dans cette dernière circonstance, il ne vous avait donc pas 
fait part de son projet? 

R. Il m'a souvent parlé, je le répète, même la veille de mon dé- 
part, de ses espérances et de ses projets; mais j'étais dans la plus 
complète ignorance sur son intention de débarquer à Boulogne, bien 
au contraire 

D. Pourquoi n'achevez-vous pas cette phrase? 

R. Vous devez en comprendre les motifs. 

* interrogatoire subi à Paru par le comte de Montfaolon, le 20 août 1840, devant 
M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pair», accompagné de 
M. Persil, Pair de France. 

D. Vous avez été arrêté à Boulogne le 6 août dans la matinée ; 
vous étiez avec Louis Bonaparte, par conséquent vous participiez à 

5. 
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son projet de renverser le gouvernement établi en France par la 
Charte et la constitution? 

R. J'ai été arrêté, ou plutôt je me suis rendu. J'étais avec le 
prince, mais je ne participais pas à ses projets. Je n'avais d'autre but 
que de le sauver et d'arrêter l'effusion du sang. 

D. Vous êtes cependant parti de Londres par son ordre; vous 
vous êtes rendu par son ordre à Margate, et là vous vous êtes em- 
barqué par son ordre? 

R. Ceci n'est pas tout à fait exact. Je suis parti de Londres à sa 
connaissance et par son désir, non par son ordre; c'est une diffé- 
rence. Je ne savais pas que j'allais à Boulogne , je croyais aller à 
Ostende. 

D. Si vous deviez aller à Ostende, pourquoi ne vous êtes-vous 
pas embarqué à Londres? 

R . Je me suis embarqué à Londres ; là il y a un certain nombre 
de bâtiments qui partent au même instant , le prince avait retenu ma 
place sur l'un de ces bâtiments. Je n'ai su qu'en arrivant à Margate 
que je n'allais pas à Ostende. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous à Londres? 

R. Depuis le 7 ou le 8 avril , à ce que je crois. Ce serait facile à 
vérifier sur mon passe-port. 

D. Pendant ce laps de temps, vous avez dû voir souvent et as- 
sidûment Louis Bonaparte? 

R. Je l'ai vu souvent ainsi que le prince Joseph (le comte de 
Survilliers) , excepté dans la dernière quinzaine où un accident assez 
grave m'a forcé de garder la chambre. 

D. II est impossible que Louis Bonaparte ne se soit pas beauconp 
ouvert à vous de ses projets? 

R. Oui, beaucoup, mais pas de celui de Boulogne; je l'ignorais 
complètement. Je pourrais même ajouter qu'il a mis beaucoup de 
soin à me le cacher. 

D. Je vous fais cependant remarquer que, parmi les pièces sai- 
sies, proclamations et autres, et qui , au dire de Louis Bonaparte, ont 
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été imprimées à Londres avant l'événement, il s'en trouve une qui 
est adressée aux habitants du département du Pas-de-Calais , ce qui 
était un indice certain des intentions du prince. Une autre de t es 
pièces, que vous avez signée ou que vous êtes censé avoir signée, est 
une proclamation au peuple français, dans laquelle votre nom se 
trouve accolé à ceux de personnes qui avaient entièrement toute la 
confiance du prince? 

R. Je suis en effet censé avoir signé ces pièces. Je ne les con- 
naissais pas , et j'en ai entendu parler pour la première fois à Bou- 
logne, par le procureur du Roi ou le procureur général qui m a in- 
terrogé. 

Nous donnons à lire au prévenu la proclamation dont il s'agit. 
Après l'avoir lue, il dit : 

R. Je répète que je ne connaissais pas cette pièce, et je ris du rôle 
ridicule qu'on m'y fait jouer. 

D. Je suis cependant obligé de vous faire remarquer encore qu'il 
n'est guère présumable que Louis Bonaparte ait inscrit votre nom 
sur cette proclamation , s'il n'avait compté , non pas seulement sur 
votre dévouement, mais encore sur votre approbation? 

R. II a pu compter sur mon attachement à sa personne et à la mé- 
moire de l'Empereur, mais non sur mon approbation. Je ne me serais 
jamais prêté au rôle ridicule de major-général d'une armée de qua- 
rante hommes. 

D. A quelle heure ètes-vous monté sur le paquebot la Ville d'E- 
dimbourg? 

R. Vers trois heures du matin, il faisait encore nuit. 

D. N'avicz-vous pas fait porter vos malles sur le paquebot. 

R. Je n'avais avec moi qu'un sac de nuit, six chemises, très-peu 
de chose enfin. Je ne comptais rester à Ostende que trois jours; 
j'avais même des rendez -vous à Londres pour le vendredi et le 

D. Dans cette hypothèse qu'alliez-vous faire à Ostende? 

R. Le prince m'avait prié de voir une personne qui devait me 
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donner des renseignements, et de lui transmettre ces renseigne- 
ments. 

D. Quelle était cette personne ? 

R. Je ne la connais pas, elle devait venir me trouver. Le prince 
m'avait prié de rester un jour à Ostende, et, si l'on ne venait pas me 
trouver dans cette ville, de rester un jour à Gand. 

D. Cette réponse suffirait pour démontrer l'intimité de vos rela- 
tions avec Louis-Bonaparte, et à quel point vous étiez dans sa con- 
fiance; car la mission dont il vous chargeait était évidemment de la 
même nature que les projets qu'il a accomplis. 

R. Je n'en doute pas. 

D. Que savez-vous à l'égard de ces projets ? 

R. Le prince cherchait toute espèce de moyens de rentrer en 
France à main armée et de reprendre la couronne de France. Je m'ef- 
forçais de le détourner de ces projets , et c'est parce qu'il savait que 
mon opinion était contraire qu'il s'est caché de moi au dernier mo- 
ment, et non-seulemeut de moi, mais encore de son onde. U nous a 
trompés l'un et l'autre. Je suis convaincu que si le comte de SurvilUers 
n'avait pas eu son accident, et s'il était resté à Londres, le prince 
Louis n'eût pas débarqué en France. Il faut même que le dimanche 
ou le lundi le prince ait reçu de France quelques nouvelles qui l'aient 
décidé, car je me refuse à croire qu'il m'ait trompé à ce point. 
J'ajoute que le prince avait toujours dit au comte de Survilliers 
que ses droits à lui ne pouvaient jamais venir qu'après ceux de son 
oncle Joseph, et après ceux de son père, l'ancien roi de Hol- 
lande. 

D. L'habit d'uniforme avec lequel vous avez été arrêté était-il ce- 
lui que vous aviez apporté de Paris? 

R. Oui , Monsieur, mais non pas Fépée ni les croix. 

* 

D. Etait-il dans le paquet que vous avez fait porter avec vous à 
bord du paquebot? 

R. Non, Monsieur. 
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D. Comment donc a-t-il pu s'y trouver? 

R. Parce que, trois semaines environ avant l'événement, il de\ ait 
y avoir à Londres un grand bal où devait se rendre un certain nombre 
de personnes de ïa haute société , un bal par souscription : le prince 
m'avait propose de prendre un billet et de raccompagner, ce que 
j'avais accepté; et , comme je ne demeurais pas à Londres même, mais 
a quelques milles, j'avais envoyé mon habit chez le prince pour m'y 
habiller; sur ces entrefaites j'ai eu mon accident, je ne suis pas allé à 
ce bal , et mon habit est resté chez le prince. 

D. Cette habitation, à quelques milles de Londres, n'est-elle pas 
celle d'une dame de chez laquelle sont partis avec le prince un cer- 
tain nombre de domestiques? 

R. Non, Monsieur; je ne connais pas cette dame, je sais cepen- 
dant ce que vous voulez dire , je le présume au moins. 

D. A quel moment avez-vous su que votre uniforme était sur le 
paquebot? 

R. Dans la nuit du 5 au 6, une demi-heure environ avant de dé- 
barquer. 

D. A quel moment de la traversée Louis- Bonaparte vous a-t-il 
informé de ses projets? 

R. Au moment même où je me suis habillé; je ne l'ai pas vu pen- 
dant tout le reste de la traversée. 

D. Il est cependant convenu qu'il avait distribué de l'argent, des 
uniformes, et fait connaître ses projets dix heures avant le débar- 
quement ? 

R. C'est possible; mais, à mon arrivée sur le paquebot, j'ai été pris 
du mal de mer, le prince m'a dit : «Allez vous reposer, je vous parlerai 
plus tard.» Je suis descendu dans une cabine, je me suis jeté sur un 
matelas, et je suis resté là vingt-quatre heures sans pouvoir boire 
même un verre d'eau; j'étais horriblement souffrant. Il y a eu beau- 
coup de mouvement à bord , mais je ne sais pas ce qui s'y est passé. 
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/). Comment avez-vous pu vous décider à revêtir votre uniforme 
pour prendre part à une entreprise que vous désapprouviez? 

H. J'ai déjà dit : pour sauver le prince, si cela était possible, et 
pour arrêter l'effusion du sang. Quand le prince ma parlé et qu'il m'a 
dit qu'il espérait enlever deux compagnies , je lui ai dit que le succès 
était impossible. Je dois même dire que pendant quelques instants le 
prince a hésité. 

D. Vous avez dit que l'épée dont vous étiez porteur ne vous ap- 
partenait pas; à qui était-elle? 

R. Je n'en sais rien , elle m'a été fournie à bord. Elle m'a paru 
neuve , sans doute elle avait été achetée récemment et destinée d'a- 
vance à mon usage, car mon nom est écrit à l'encre sur le ceinturon. 
Les croix ne sont pas non plus les miennes. 

D. Malgré la répugnance que semblait vous causer l'expédition , 
vous n'avez pas craint, vous, maréchal de camp en disponibilité , por- 
teur d'un congé du ministre de la guerre , de vous engager três-acti- 
vement dans l'expédition, du moment où elle a été irrévocablement 
décidée et mise à exécution ? 

R. Je n'ai rien fait du tout que d'empêcher qu'on ne se tue , et de 
chercher à sauver le prince. En le sauvant, je croyais rendre service 
à mon pays; je n'avais pas oublié la mort du duc d'Etighicn, dont 
. le sang n'a été effacé ni par les victoires ni par la gloire de l'empire. 

D. Comment se peut-il que vous n'ayez pas compris à quel point 
serait coupable votre présence, en uniforme, dans un tel rassem- 
blement? 

R. Je croyais obéir à mes devoirs et rendre service à mon pavs. 
Je n'avais, certes, aucune pensée ni aucun espoir que le prince pût 
réussir: je connais trop bien l'armée pour cela; le prince, d'ailleurs, 
m'avait avoué qu'il n'avait même pas pour lui les officiers des deux 
compagnies de Boulogne. 

D. Qui est-ce qui a fait au chef de douaniers en station à Wimc- 
reux l'offre d'une pension de 1,2 00 francs s'il voulait marcher avec 
vous ? 

R, J'ai entendu donner l'ordre de lui faire cette proposition ; mais 



Digitized by Qoogle 



DU COMTE DE MONTHOLON. 41 
je ne sais pas qui l'a faite. Je ne connais aucun de ces messieurs, 
excepté trois ou quatre. 

D. Vous étiez à la suite de Louis Bonaparte, et très-près de lui 
au moment où il est entré à la caserne. 

R. Je n'étais pas près du prince au moment où il est entré 
dans la caserne ; j'étais en arrière. Je ne suis arrivé qu'au moment 
où les deux compagnies étaient en bataille et criaient : Vive /'Zsm- 
pereur/ 

D. Vous étiez auprès de lui quand il a tiré un coup de pistolet ? 

R. Jetais dans le groupe, mais non près de lui. Il y avait à ce 
moraent-Ià un tumulte effroyable. Je n'ai rien entendu, et je crois 
que beaucoup de personnes ont pu également ne pas l'entendre. 
Quand on m'a dit que le prince avait tiré, je n'ai pas voulu le croire. 

D. II faut cependant que dans toutes ces scènes vous avez été près 
du prince, car vous avez dit, dans l'un de vos précédents interroga- 
toires, que vous lui aviez plusieurs fois conseillé de se retirer? 

R. Oui, sans doute; je me suis approché de lui à diverses re- 
prises; je l'ai même pris par le bras, dans la cour de la caserne, et 
je crois que c'est à mes conseils qu'il a cédé, en se retirant. La cour 
était très-petite, et tout cela n'a pas duré plus de dix minutes. 

D. Une fois sorti de la caserne, avez-vous eu quelque occasion 
de vous approcher de Louis Bonaparte et de le conseiller? 

R. Oui; je crois lui avoir parlé encore une fois, au moment où il 
se dirigeait par la Grande-Rue vers la sous-préfecture. A ce moment-là 
il me dit : «Oui, je suis vos conseils et je me retire.» C'est alors que 
je me suis séparé de lui , et que je suis resté en arrière à me prome- 
ner, dans l'espoir qu'on me suivrait; ce qui est arrivé, au moins en 
partie. 

D. Aviez-vous quelques relations particulières avec le colonel 
Voisin et le commandant Mêsonan, dont les noms sont, comme le 
vôtre, au bas de la proclamation? 

R. Je connaissais le colonel Voisin. Je n'avais jamais vu M. Mê- 
sonan; je ne savais même pas son nom. 

Interuocatoibes. g 
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/). Savez-vous d'où provenaient les sommes assez considérables 
que Loiti.s Bonaparte n apportées en France .' 

H. .le t rois qu'elles provenaient de sa fortune. 11 menait à Lon- 
dres 1 1 ■ 1 grand train de maison. Certainement, si j'en juge par 
analogie, i! ne devait pas dépenser moins de 6 ou 700, ooo francs 
par an, avec l'état qu'il avait; j'ai toujours cru et je crois encore 
qu'il est fort rirlie. 
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INTERROGATOIRES DE PARQUIN. 

I' r interrogatoire subi, le G août 1840, devant M. Francoville, Procureur du Koi 
près le Tribunal civil de Bonlogne-sur-Mer. 

D. Quels sont vos nom, prénoms, ùge, qualité et demeure? 

R. Charles-Denis Parquin, âge de 53 ans, né à Paris, demeurant 
» Londres Carlston-Garden , chez le prince Napoléon. 

Je ne prends aucun titre militaire , parce que j'ai donné ma dé- 
mission. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne pour changer la forme du gouvernement en France, et 
proclamer Louis-Napoléon empereur des Français ? 

R. Je suis aide de camp du prince, je dois faire tout ce qu'il me 
commande. 

I). V ous êtes débarqué sur la côte de Boulogne , la nuit dernière , 
avec le prince et un détachement portant sur le shako le n' 4 0 ? 

R. Nous sommes débarqués, ce matin, vers quatre heures, à une 
lieue et demie de Boulogne , au village de Wimereux, près d'un poste 
de la douane composé de quatre hommes et d'un caporal. Nous 
a%ons emmené ces hommes avec nous, parce qu'il y avait encore 
d'autres personnes à débarquer ; nous ne voulions pas qu'ils les 
arrêtassent : plus tard, nous (es avons relâchés. Nous nous sommes 
dirigés vers Boulogne, et nous sommes allés directement à la caserne; 
jetais en arrière, parce que je marche difficilement. A mon entrée 
dans la caserne , les deux compagnies étaient réunies ; elles avaient 
crié rive T Empereur! et le prince avait fait des promotions; cinq sous- 
officiers avaient été faits officiers. Les officiers de ces deux compa- 
gnies, étant survenus, ont comprimé le mouvement. Le prince a 
donné l'ordre de se rendre à l'hôtel de ville, on est parti ; comme je 
marche difficilement , je suis resté en arrière. J'ai été arrêté a\ec le 
général Monlholon; on nous a conduits à la sous-préfecture, où on 
m'a demandé de déposer mes épaulettes et mon épée. J'ai ensuite été 
conduit ici 

6 
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D. Quel jour étes-vous parti de Londres? 

R. Mardi matin. Nous ne sommes débarqués dans aucun port de 
l'Angleterre ; nous avons attendu en mer l'heure de la marée pour 
opérer notre débarquement. 

D. Quelles sont les personnes qui se sont embarquées avec vous 
à Londres? 

R. Le prince , ie colonel Voisin , le lieutenant-colonel Laborde ; 
j'ignore le nom des autres personnes. Ce n est point à Londres que 
je me suis embarqué : j'étais à la campagne , à huit lieues de cette 
capitale ; c'est là que le prince m'a envoyé ses ordres , et que je me 
suis embarqué sur le paquebot la Ville- d'Edimbourg. Le prince 
n'était pas encore alors à bord; il est arrivé environ deux heures 
après. A Margate , le maréchal de camp Montholon s'est embarqué 
avec nous. 11 s'y était rendu en poste avec le colonel Voisin. 

D. Étiez-vous présent lorsque les officiers des deux compagnies 
qui étaient à la caserne sont intervenus et ont rappelé leurs soldats 
à leur devoir? 

R. Oui, et leur conduite a été très-belle pour le Gouvernement; 
c'ert une justice que je dois leur rendre, quoiqu'ils nous aient fait 
échouer. 

D. Quand vous vous êtes embarqué , connaissiez-vous votre des- 
tination et les projets du prince ? 

R. Je savais que les intentions du prince étaient de faire un appel 
à la nation , et de réunir un congrès national. 

D. Savcz-vous s'il avait été donné des ordres aux hommes du dé- 
tachement , et quels étaient ces ordres ? 

R. Je l'ignore; mais, si le mouvement avait réussi, j'aurais pris, 
comme officier de cavalerie, le commandement de lavant-garde qui 
devait inarcher sur Paris J'ignore si les armes du détachement étaient 
chargées ; je ne portais que mon sabre. 

D. Avez-vous fait ou signé des proclamations au peuple français? 

/?. Non ; j'ignore même s'il en a été fait : je le suppose cepen- 
dant, mais je n'en ai pas vu. 
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D. Savez -vous si le prince avait des intelligences à Boulogne, 
avant d'exécuter son projet de débarquement ? 

R. Je l'ignore; le prince ne me rendait pas compte de ses dé- 
marches : il sait que je lui suis dévoué et que j'obéis aveuglément 
à ses ordres. 

D. Avez-vous sur vous quelques papiers relatifs au débarquement 
qui a eu lieu ? 

R. Non ; le seul papier que faie est mon passe-port, que je vous 
remets. 

Visite faite de la personne du prévenu et de son portefeuille , if 
n'a rien été trouvé qui dût être saisi. 

V interrogatoire subi par Parquin, le 1 1 août 1 840, devant M. Petit, Président m la 

Cour royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi, le 6 de 
ce mois, devant M. le procureur du Roi de l'arrondissement de 
Boulogne? 

R. Oui , mais je demande : 

1* Qu'on ajoute que, quand je suis arrivé dans la cour de ia ca- 
serne, on avait battu au drapeau présenté par le prince Louis-Na- 
poléon; que par conséquent le prince avait été reconnu par les 
troupes, aux acclamations de vive l'Empereur! 

2° Qu'on rectifie l'erreur relative au dépôt de mon épée ; je n'avais 
que mon sabre, et je ne l'ai rendu qu'à la justice; 

3° Qu'on rectifie aussi Terreur relative à mon départ de Londres, 
car je ne suis pas parti de Londres; je suis parti de Gravescnd, port 
sur la Tamise, et je me suis embarqué à trois heures sur ie bateau la 
Ville-d Edimbourg , sur lequel le prince m'avait donné rendez-vous ; 

4° Qu'on ajoute que c'est par les proclamations seulement que 
j'ai appris que les intentions du prince étaient de faire un appel à la 
nation, et de réunir un congrès national; 

5° Qu'on ajoute que c'est par les ordres du prince que j'aurais 
pris le commandement de l'avant-garde qui devait marcher sur 
Paris ; 
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6" Qu'on rectifie aussi l'erreur contenue dans la déclaration que 
j'aurais laite, que le prince, ie colonel Voisin, ie colonel Laborde 
et le général Montholon, se soient embarqués à Londres ; car, le prince 
ainsi que moi , nous nous sommes embarqués à Gravesend; le général 
de Montholon, le colonel Voisin et le colonel Laborde nous ont 
rejoints au port de Margate. 

3 e interrogatoire subi à Paris par Parquin , le 20 août 1840, devant M. le Cliancelier 
de France, Président de la Cour des Pairs, accompagné de M. Persil, Pair de France. 

Je ne prends aucun titre militaire, parce que j'ai donné ma dé- 
mission. 

D. Vous avez été arrêté à Boulogne, le 6 août, taisant partie d'une 
bande armée, conduite par Louis Bonaparte , et qui, de son propre 
aveu, était destinée à renverser le gouvernement établi en France 
par la constitution ? 

R. J 'étais auprès du prince Napoléon, dont je suis l'aide de camp. 

D. Vous étiez près de lui avec l'intention de renverser le Gouver- 
nement? 

R. Je n'ai aucune explication à donner là-dessus. 

D. Quel jour êtes- vous parti de Londres à la suite de Louis 
Bonaparte ? 

R. Je ne suis pas parti de Londres, mais d'un château à quelques 
milles de Londres, qui est la maison de campagne du prince. 

D. A quel endroit vous ètes-vous embarqué? 

R. A Gravesend. 

/). Lorsque vous vous êtes embarqué, aviez-vous quelque connais- 
sance des projets auxquels vous alliez concourir? 

R. Non, Monsieur. 

D. Quand en avez-vous été instruit? 

R. La veille du débarquement ; je ne saurais dire à quelle heure. 
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J'ai «té trés+aqu flnuit à bord du mai de mer, et je ne sais trop com- 
ment le temps s'est passé* 

D. Vous étiez présent lorsque ïes uniformes et les armes ont été 



•r • ;k ■'} 



R. Oui, puisqu'on m'a donné le mien. 

D. Vous ne l'aviez donc pas apporté avec vous? 

R. Non ; fêtais venu avec des habits bourgeois qui sont ici. 

D. Etia-vous présent lorsqu'on a chargé les armes? 



îur, je n'en ai pas vu charger. 

. . r>'»;."! tW- Ui T 'i" " ;»ifi <> -y. . 

D. Vous saviez cependant qu'elles étaient chargées? 

R. Non , Monsieur. 

D. Après le débarquement, est-ce vous qui avez enjoint au poste 
de douaniers de vous suivre? 

R. Non, Monsieur. 

I). N'est-ce pas vous qui avez offert au chef des douaniers une 
pension de 1,200 francs? 

R. Non , Monsieur. 

D. Ne vous étes-vous pas arrêté devant un petit poste de la ligne, 
• n allant à la caserne, et n'avez-vous pas cherché à l'entraîner avec 
vous ? 

R. Je ne me suis pas arrêté, je leur ai parlé, et leur ai demandé 
s'ils suivaient le mouvement. Le chef du poste a répondu qu'il ne mar- 
cherait que sur un ordre du commandant de la place. 

D. Arrivé devant la caserne où se trouvaient deux compagnies 
du 4 2 e , n'avez-vous pas fait tous vos efforts pour les entraîner à la 
révolte? 

R. .l'étais auprès du prince; je n'ai rien autre chose à dire. 

D. Vous étiez donc résolu à faire tout ce que le prince vous or- 
donnerait? 

R. .l'étais son aide de camp , et je n'obéissais qu'à lui. 
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D. Vous ne pouviez pas cependant ignorer, ainsi que je vous l'ai 
déjà fait observer, que sa tentative avait pour objet de renverser le 
gouvernement établi par la constitution de l'Etat? 

R, J'aurai l'honneur de vous répondre que je n'ai absolument rien 
à répondre à cela. 

Nous avons représenté au prévenu un paquet coté n° 9 ; et, après 
avoir constaté que le cachet apposé sur ce paquet est intact, nous 
l'avons ouvert en présence du prévenu, et nous y avons trouvé, 
parmi d'autres objets appartenant à d'autres inculpés, un portefeuille 
vert que le sieur Parquin nous a dit être le sien et dans lequel nous 
n'avons rien trouvé qui ait trait à l'affaire dont la Cour est saisie : 
nous en avons fait la remise au prévenu. 

4' interrogatoire subi par Parquin, le 99 août 1840, devant M. fe Chancelier 
de France , Président de la Cour des Pairs. 

D. Je trouve dans une pièce importante , écrite par le colonel 
V oisin et trouvée dans ses papiers, qui contient le plan de campagne 
de I^ouis Bonaparte tel qu'il a été suivi au moins en partie , cette 
mention qui vous concerne : « Le colonel Parquin réunira tous les 
chevaux de selle; il en fera l'estimation, et les répartira entre les 
officiers de Tétat-major et les volontaires à cheval. Il aura sous ses 
ordres M. de Persigntj. » 

R. Je n'ai eu nulle connaissance de cet ordre. Il n'y a pas de doute 
que, si ce poste m'eût été désigné par le prince, je l'aurais accepté 
avec plaisir; mais il ne me Ta pas été. 
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INTERROGATOIRES DE VOISIN. 

Voisin (Jean-Baptiste) , âgé de 60 ans, colonel de cavalerie en re- 
traite , né à Dieppe, demeurant à Tardes (Hautes-Pyrénées). 

1" interrogatoire subi, ie G août 1840, devant M. BailJy , Commûcaire de police de 

la ville de BouIogne-sur-Mer. 

D. II paraît que vous avez été blessé ce matin : où et par qui ? 

R. J'ai été blessé ce matin , vers huit heures , au moment où je 
m'embarquais, en face de rétablissement des bains, par des gardes 
nationaux qui ont fait feu sur nous , sans aucune démonstration ou 
provocation de notre part. Aucun de nous n'a tiré un coup d'arme à 
feu. Parmi les individus, au nombre de dix, qui étaient avec moi, je 
n'ai connu que le prince Louis-Napoléon. 

D. Depuis quand étiez-vous à Boulogne? 

R. Depuis cinq heures du matin, heure à laquelle nous avons 
débarqué d'un bateau à vapeur, dans les environs de Wimereux. Nous 
étions au nombre de cinquante hommes environ. Nous venions de 
Londres. 

D. Quel était le projet du prince Louis-Napoléon ? 

R. Le prince ne pouvant vivre dans l'exil , espérant trouver de la 
sympathie et voulant se faire tuer et mourir sur le sol français , 
s'est déterminé à venir à Boulogne , où je l'ai suivi parce qu'il m'ho- 
norait de son amitié. 

D. Étiez-vous à la caserne quand un militaire de la garnison a été 
blessé? 

R. Oui. 

D. Savez-vous qui a tiré le coup d'arme à feu qui a blessé ce 



R. Je n'en sais rien. Nous avions nos armes chargées, nous pou- 
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vions tous faire feu ; ce que nous n'avons pas fait, quoique les armes 
des militaires de la garnison ne fussent pas chargées. 

D. Connaissez-vous ies officiers de la suite de Louis-Napoléon ? 

R. Non : me trouvant à Londres en dernier lieu , f ai fait des 
visites au prince. 

9 r interrogatoire subi par Voisin, le 7 août 1840, devant M. Buisson, Juge 
d'instruction au Tribunal civil de BouIogne-aur-Mer. 

Je suis trop souffrant et trop fatigué pour répondre à votre interro- 
gatoire, veuillez le remettre à demain. 

Nous, juge d'instruction, avons remis à demain l'interrogatoire, et 
avec M. Voisin avons signé, lecture faite. 

Et, le 8 août 1840, avons repris l'interrogatoire de M. Voisin. 

D. Vous êtes inculpé d'être complice dune attaque contre le 
gouvernement établi par la Charte de 1830, dirigée fe 6 de ce mois 
par le prince Napoléon-Louis Bonaparte, à Boulogne? 

R. Le prince Napoléon, pour qui j'ai beaucoup d'attachement , 
m'a proposé de l'accompagner sans me dire où il allait; ce n'est 
que pendant la traversée qu'il nous a fait connaître ses projets et 
qu'il nous a lu ses proclamations. 

J'ai accompagné le prince partout. Nous sommes allés à la caserne, 
où nous sommes entrés sans difficulté. Le prince a harangué la 
garnison qui se composait de deux compagnies. Il a dit qu'il marchait 
sur Paris, où il était attendu; la garnison a crié unanimement : Vive 
F Empereur ! vive Napoléon ! A Paris ! à Paris / En ce moment , 
deux ou trois officiers de la garnison , dont un capitaine, sont entrés, 
nos hommes ayant été empêchés de faire usage de leurs armes. Ces 
officiers, étant arrivés près de leur troupe, l'ont ramenée à d'autres sen- 
timents. Le capitaine a porté , je crois, la main sur le prince: c'est 
alors que le pistolet du prince est parti : j'ignore si c'est par son fait 
ou par une circonstance indépendante de sa volonté. La garnison a 
crié alors : Vive le Roi / et une collision a failli avoir lieu ; mais tous 
ies officiers qui accompagnaient le prince ont défendu de tirer. Nos 
armes étaient chargées et celles de la garnison ne l'étaient pas» 
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Nous sommes sortis de la caserne ; j'ai proposé au prince de 
s'embarquer, ii a répondu qu'il voulait mourir sur le sol français : 
je l'ai suivi. Nous sommes allés à ia haute ville, pour y prendre 
position. Nous en avons trouvé les portes fermées; nous nous 
sommes alors rendus à la colonne, sur laquelle notre drapeau a 
été arboré. Voyant approcher des troupes, nous avons entraîné le 
prince vers la mer et l'avons fait monter dans une barque de sauve- 
tage qui se trouvait là; nous avons tâché de la mettre à Ilot, nous y 
sommes parvenus: je la poussais encore quand j'ai été frappé de trois 
balles, qui m'ont atteint, i'une au bras gauche qu'elle a traversé, et 
les deux autres sur les côtes. On a tiré sur nous beaucoup de coups 
de fusil; notre paquebot était en rade. Nous étions armés, nous 
n'avons tiré aucun coup de fusil; nous ne nous défendions pas : la 
garde nationale a tiré sur nous à trente pas de distance. Mes blessures 
m'ont fait tomber dans la mer ; il y avait deux pieds d'eau : j'aurais 
pu me lever si je l'avais voulu, mais j'étais décidé à me noyer, et 
j'avais déjà bu beaucoup d'eau lorsqu'on m'a recueilli. 
J'avais fait à Londres un voyage d'affaires et de plaisir. 

D. Voulez-vous nous dire les noms des personnes qui accompa- 
gnaient le prince Napoléon? 

R. Je refuse de répondre. 

D. Voulez-vous dire quel était leur nombre? 

R. Je l'ignore. 

Ayant ouvert, en présence du colonel Voisin, quatre lettres sous 
la date des mois de juin et juillet derniers, qui lui ont été adressées 
de Tarbes à Paris , et qu'il avait reçues à Londres au moment de son 
départ sans avoir eu le temps de les ouvrir , avons pris connaissance 
de ces lettres avec lui. Trois sont de sa femme et la quatrième est 
de M. Lacrampe , son ami. Elles expriment des sentiments d'affec- 
tion , donnent des nouvelles de famille et d'affaires d'intérêt, et ne font 
point ia moindre allusion à la politique et à la tentative du- prince 
Louis : nous en avons fait la remise au colonel. 

Le colonel Voisin reconnaît deux lettres écrites en 1834, Tune 
par le sieur Jobj, et f autre par le marquis de Fodoas; ces lettres ont 
trait à des affaires particulières. 

7. 
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Nous représentons au colonel Voisin cinq lettres adressées au 
commandant Desjardins, au capitaine d'Hunin, au lieutenant-colonel 
Laborde et à M. Orsi, au bas desquelles se trouvent ces mots : 
pour le prince et par son ordre. II déclare que ces lettres sont écrites 
de sa main et pour l'exécution des plans du prince; qu'au moment 
du débarquement , il demanda au prince quel était celui qui devait 
signer ces lettres ; qu'il répondit que son plan était changé , et qu'il 
ne resterait que quelques heures à Boulogne. 

Le colonel ajoute qu'elles ont été écrites à bord du paquebot. Il 
les signe et les paraphe avec nous et le commis-greffier. 

Ayant représenté au colonel Voisin une lettre adressée à M. Flan- 
din, il déclare qu'il ne connaît nullement M. Flandin; qu'elle a été 
écrite comme les autres et dans le même but, et que c'est pour la 
même cause qu'elle n'a point été signée. II la signe et la paraphe avec 
nous et le commis-greffier. 

Ayant représenté au colonel Voisin un écrit sur une feuille de 
papier à lettre, commençant par ces mots : Entré dans le port de 
V . . . et finissant par ceux-ci : Montauban aux voitures, il déclare 
que ce papier a été écrit de sa main à bord , d'après un brouillon qui 
lui a été donné par le prince Napoléon pendant la traversée ; qu'il 
ignore ce que ce brouillon est devenu. If ajoute que c'est en consé- 
quence de ce plan que les lettres ci-dessus ont été écrites. Le colonel 
signe et paraphe avec nous et le greffier l'écrit précité. 

D. Pourquoi , sur ce plan , prescrit-on de parlementer avec le garde 
du château Choulem? avait-on des raisons de penser qu'il transigerait 
avec ses devoirs? 

R. Cela suppose au contraire qu'on n'avait aucune intelligence 
avec lui. 

D. Cependant la désignation du nom de ce garde semble faire 
supposer le contraire? 

R. Cela ne doit rien faire supposer , parce que le prince connaît 
les noms des officiers de toutes les places et de tous les forts. 

D. Comment saviez-vous qu'il y avait 500 fusils à l'hôtel de ville 
de Boulogne? 

R, Je l'ignore. 
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D. Le plan prescrit à MM. Laborde et Desjardins de rassembler 
un bataillon de volontaires devant l'hôtel de ville de Boulogne. Quelles 
raisons le prince avait-il de penser qu'on trouverait des volontaires 
à Boulogne ? 
R. Je Tignore. 

D. Connaissez-vous le colonel Mabru, dont il est question sur le 
plan? 

R. Je ne l'ai jamais vu et n'ai jamais entendu parler de lui. 

Ayant représenté au colonel un fragment de papier à lettre com- 
mençant par ces mots : Faire signer, et finissant par ceux-ci : Lille, 
n' 46 , il déclare qu'il a écrit ces mots à bord du paquebot et d'après 
le brouillon du prince. 

D. Pourquoi devait-on envoyer une personne sûre à Lille, au 
n° 46? 

R. Je ne sais ce que cela veut dire. 

D. II semble cependant que ce papier est une espèce de mémoran- 
dum que vous vous étiez fait pour vous-même, et pour vous rappeler 
des mesures que vous deviez prendre ? 

R. Je répète ce que je vous ai dit. 

Ayant représenté au colonel Voisin un portefeuille contenant des 
papiers qui lui sont personnels et ne se rattachant en rien à la poli- 
tique , il déclare tenir beaucoup au brevet de sa pension qui se trouve 
parmi eux. 

Nous représentons aussi au colonel six billets de la banque d'An- 
gleterre portant les n°* 1 3,680, 43,168 , 72,670 , 13,682, 68,760 
et 1 1,694 ; il les reconnaît pour lui appartenir, et déclare qu'ils s'élè- 
vent ensemble à soixante-dix livres sterling. 

D. Le capitaine du paquebot connaissait-il les projets du prince ? 
R. Non. 

D. Qu'a-t-il dit lorsqu'il vous a vus revêtir des uniformes et prendre 
des armes? 

R. Il a parlé au prince: comme je ne sais pas l'anglais, j'ignore ce 
qui s'est passé entre eux. 
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A l'instant même nous avons encore représenté au colonel V oisin 
deux lettres commençant, l'une par ces mots : Mon cher camarade, 
et finissant par ceux-ci : à t hôtel de ville, et l'autre commençant 
par ces mots : Le prince Napoléon, et finissant par ceux-ci : vos 
ordres. Il déclare qu'il les a écrites comme les autres à bord du pa- 
quebot, et qu'elles étaient destinées à des personnes qui seraient ulté- 
rieurement désignées. 

3 e interrogatoire subi par Voisin, le 5 septembre 1840, devant M. Buisson , Juge 
d'instruction au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mcr, délègue'. 

D. Depuis quel temps étes-vous en rapport avec le prince Napo- 
léon-Louis Bonaparte? à quelle occasion et dans quelles circonstances 
ont commencé vos relations avec lui? 

H. Je me suis rendu en Angleterre pour mes affaires particulières 
et pour voir ce pays ; jusqu'alors je n'avais eu aucun rapport direct 
ou indirect avec le prince Louis. Quelques jours après mon arrivée, 
je suis allé de mon propre mouvement faire une visite au prince 
Louis, qui se trouvait à Londres. Cette visite n'était motivée que 
par mes sentiments de politesse et d'afTection pour l'Empereur. Le 
prince m'accueillit fort bien, et voulut me faire loger chez lui; je 
refusai d'abord, mais enfin, vaincu par ses instances, j'acceptai son 
ofl're, et, jusqu'au moment de notre départ sur le paquebot ÏEdim- 
bourg-Castle , je fus son commensal et vécus avec lui dans une assez 
grande intimité, sans cependant qu'il me parlât jamais de ses projets 
politiques. Plusieurs fois je voulus partir, mais les prières du prince 
et l'agrément que je trouvais chez lui me retinrent. 

Le commandant Partjuin arriva quelque temps après moi à Lon- 
dres, il logea chez le prince. Ce dernier recevait souvent chez lui le 
colonel Montauban et le comte d'Hunin; le général Montholon 
\enait aussi lui rendre visite, mais rarement. 

.Ic me suis trouvé plusieurs fois avec ces trois personnes. 

Avant d'accepter l'hospitalité du prince Louis, j'avais logé hôtel 
tic la Saisonnière ; je ne me rappelle' pas le nom de la rue dans la- 
quelle il est situé. 

Je ne me suis occupé à Londres, après avoir terminé quelques 
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recouvrements, que de mes plaisirs et des curiosités de cette ca- 
pitale. 

D. Quel jour vous étes-vous embarqué à bord de ÏÉdimbourg- 
Castle? 

■ * 

R. Le 2 8 juillet dernier, le prince Louis me demanda si je \ou- 
lais accompagner le général Montholon en Belgique, en me disant 
que là nous pourrions lui être utiles; j'acceptai sa proposition, j^e 
2 août, il me dit de partir le lendemain matin pour Margatc avec le 
général Montholon, et que là, dans la soirée du 4, la chaloupe du 
bateau à vapeur qui devait nous conduire à Osteude viendrait nous 
prendre. Effectivement , une chaloupe vint nous prendre dans la 
nuit du A au 5 (vers minuit), et nous conduisit à bord de XÊdim- 
bourg-Caslle , où nous fûmes fort étonnés de voir le prince. 

D. Quand le prince Napoléon- Louis Bonaparte vous fit-il part 
de ses projets? 

R. Quelques instants après mon arrivée à bord, il me remit un 
plan en me chargeant de le copier et d'écrire diverses lettres pour 
son exécution. Je m'en occupai dès qu'il fît jour, et ce travail ne 
m'occupa que cinq ou six heures. 

D. Il parait difficile que vous ayez pu rédiger sur le paquebot, 
et dans la confusion qui y régnait, autant de pièces qui règlent avec- 
prévoyance tant de détails divers; il est donc très-vraisemblable que 
vous avez été initié aux projets dont l'exécution a eu lieu le 6 août? 

R. Je n'ai fait que copier le plan , j'ai seulement rédigé les ordres 
pour son exécution. J'ai commencé ce travail dès le point du jour du 
5 août; notre débarquement à Wimereux n'a eu lieu que le 6 au 
matin, et il m'eût été bien facile, avec l'habitude que j'ai de rédiger 
des ordres, de faire, pendant le temps que nous sommes restés eu mer, 
un travail bien plus considérable. Je crois me rappeler que les ordres 
que j'ai rédigés le 5 de très-bonne heure, ont reçu par inadvertance 
la date du 4. 

D. Les fonctions qui vous étaient attribuées par le prince Napo- 
léon-Louis Bonaparte sont de nature à faire croire que vous étiez 
initié à tous les secrets de son entreprise; veuillez nous faire connaître 
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quels rapports il pouvait croire avoir établis, soit à Boulogne, soit dans 
d'autres villes de France. 

R. Les fonctions d'aide-major général qui m'avaient été attribuées, 
loin de flatter mon amour-propre, m'ont infiniment contrarié. J'ai 
dit au prince que je n'étais qu'un colonel de cavalerie et que ce titre 
me donnerait du ridicule. Je ne l'ai au reste reçu et connu qu'à bord. 

Je n'ai eu d'autres connaissances relatives aux projets du prince 
que celles qui résultaient du plan qu'il m'avait remis; j'ignore entière- 
ment quels rapports il pouvait croire avoir établis, soit à Boulogne , 
soit dans d'autres villes de France. 
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INTERBOGATOIRES DE BOUFFET-MONTAUBAN. 

De Bouffet-MontaUBAN (Hippolyte-Francois-Athale-Sébastien), âgé 
de 4(î ans, ancien colonel au service de Colombie , ex'général des 
volontaires parisiens en 1830 et 1831 , né à Verncuil (Eure), 
domicilie à liichmond-Green , près Londres. 

\" interrogatoire subi, le 0 août tSio, devant M. FrancoviHc, Procureur du Roi 
près k Tribunal civil de Boulojjne-sur-Mcr. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement a 
Boulogne, dans le but de changer le gouvernement en France, en 
proclamant Louis-Napoléon empereur des Français? 

fi. Je suis venu en France avec le prince, dans l'intention de 
changer la l'orme du gouvernement établi , mais non de le proclamer 
empereur des Français sans l'assentiment de la nation. 

0. D'où étes-vou» parti pour venir en France , et quel jour? 

/?, Je suis parti do Ricbmond, où je demeure, le 4 de ce mois, a 
huit heures du matin , dans ma voiture, et je me suis rendu à l'hôtel 
du prince, Carlton-Gardens , n° 1. Nous sommes montés en voiture, 
Ip prince, moi et deux autres personnes qu<; je ne crois pas devoir 
nommer, et nous sommes rendus à Gravesend, où nous avons trouvé 
un bateau à vapeur que je crois être la Cité-d' Edimbourg- : nous nous 
sommes embarqués une heure après pour la France. Nous n'avons 
abordé nulle part. Nous avons attendu en mer la marée pour opérer 
notre débarquement ; il était de trois heures et demie a quatre heures 
quand nous sommes descendus sur la côte, a une lieue environ de 
Boulogne. Il y avait là un posto de la douane, qui ne nous a nulle- 
ment inquiétés; ils nous ont même suivis pendant quelque temps. Ils 
m ont demandé a retourner à leur poste; et, après en avoir demandé 
l'autorisation au prince, je les ai renvoyés. Nous nous sommes dirigés 
»vr Boulogne; nous avons tourné la haute ville et nous sommes venus 
prendre la Grande-Rue , près l'hôtel de la sous-prétècture. En passant 
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devant le corps de garde, le poste nous a rendu les honneurs mili- 
taires, auxquels nous avons repondu, et avons continué notre route 
vers la caserne. En y arrivant, nous avons trouvé un oflicier du 41* 
que je ne connais pas, mais qui, depuis, a été arrêté avec moi, lorsque 
nous tentions de nous rembarquer. Il a fait battre l'appel , ou du moins 
je ci ois que c'est lui qui a donné cet ordre. Plusieurs autres officiers 
étaient aussi présents. La troupe s'est empressée de descendre dans 
la cour de la caserne. Le prince les a harangués, leur a dit : « Qu'il 
tétait le neveu i/e l'empereur Napoléon , qu'il venait pour les délivrer 
«du gouvernement oppresseur qui pèse sur la France.» Tous, sous- 
officiers et soldats , ont crié : Vivent l'Empereur et la liberté! Nous 
avons répondu par le cri : Vive le 42*! Le prince leur a promis de 
s'occuper de leur avenir, qu'il ne serait pas ingrat à leur égard. Un 
capitaine du 4 2', de grenadiers, je crois, est survenu; il a parlé à sa 
troupe, et aJors cette même troupe est rentrée immédiatement dans 
l'obéissance , et après avoir crié : Vive ? Empereur, elle a crié : Vive 
le Roi! Nous avons alors quitté la caserne. Nous sommes retournés à 
la colonne, où le drapeau, m'a-t-on dit, a été planté. Un peu avant 
d'arriver à la colonne, j'ai demandé à mes amis ce que nous devions 
faire : tous ont été unanimement d'avis que nous devions chercher à 
nous rembarquer pour l'Angleterre , afin d'éviter toute collision entre 
les citoyens, car notre intention n'avait été que défaire un appel aux 
sentiments et non à la force. Je me suis alors dirigé vers la côte pour 
y chercher des moyens d'embarquement ; c'est alors que j'ai été arrêté 
par le lieutenant de gendarmerie, accompagné de plusieurs gen- 
darmes. Je n'ai qu'à me louer des égards qu'il a eus pour moi. 

D. Quelles sont les personnes qui se sont embarquées avec le 
prince et vous? 

R. La seule réponse que je pense pouvoir faire à votre question , 
c'est que j'avais avec moi mon domestique Bernard, qui a revêtu 
l'uniforme militaire, comme toutes les personnes de la maison du 
prince. 

D. Quand vous vous êtes embarqués, connaissiez-vous les inten- 
tions du prince ? 

R. Non; dimanche dernier, en dînant chez le prince, il me dit 
qu'il avait l'intention d'opérer un débarquement en France, et me 
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demanda si je voulais l'accompagner; je lui répondis que jetais à lui 
i la vie, à la mort! 

D. Avez-vous fait ou signé quelques proclamations? 

R. Non ; je n'en ai vu que ce matin, au moment du débarquement. 

D. Les armes du détachement qui accompagnaît le prince étaient- 
elles chargées? 

R. Je l'ignore ; mais j'ai entendu ce matin le prince donner Tordre 
de ne pas faire usage même de la haïonnette. 

D. Savez-vous si le prince avait des intelligences à Boulogne 
avant d'exécuter son projet de débarquement en France? 

R. Non; j'ignorais même que Boulogne eût été choisi pour le lieu 
du débarquement; je ne l'ai su que ce matin, en rade. 

D. N'a-t-on pas voulu se livrer, à la caserne , à des actes de violence 
envers le capilaine qui a parlé à la troupe et l'a fait rentrer dans le 
devoir? 

R. Lorsque cet officier s'est présenté à la porte de la caserne, les 
hommes du détachement du prince ont voulu s'opposer à son entrée. 
H a demandé à parler au prince; le prince est venu vers lui, et lui a 
dit : « Je suis le neveu de l'empereur Napoléon; je ne suis pas venu 
«ici pour faire la guerre civile, mais pour rallier les braves de l'empire 
"à la cause nationale. » Le capitaine répondit : « Je suis on nrave ée 
«l'empire , mais l'Empereur est mort , et maintenant je se» te gonver- 
«nement de mon pays. » Il a montré une grande énergie et une noble 
prudence , et s adressant au prince et à sa suite il leur dit : « Re- 
« tournez d'où vous venez, c'est ce que vous pouvez faire de mieux, 
«dans votre propre intérêt, * C'est là le sens au moins de ses paroles, 
si ce n'en sont pas les expressions. 

D. Avez-vous quelques pièces relatives au débarquement qui a été 
opéré ce matin ? 

R. Non ; jfe n'ai absolument rien , car j'ignorais* comme je l'ai déjà 
dit, que ie débarquement dût avoir lieu. Mes malles sont restées à 
bord du paquebot qui m'a amené. 

a. 
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»« interrogatoire subi par de Bouffet-Montauban , le 1 1 août 1840, devant M. Petit, 

Président à la Cour royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi devant 
M. le procureur du Roi de Boulogne, le 6 de ce mois, et dont je 
viens de vous donner lecture? 

R. Oui, j'y persiste; mais je désire qu'on ajoute les changement» 
suivants : 

i" Qu'il soit consigné que j'ai été proscrit pendant quinze ans sous 
lu restauration, que je ne suis rentré en France que le 3 août 1830, 
où j'ai été placé comme général de brigade dans des volontaires pa- 
risiens qui se Tonnaient alors pour faire la propagande en France et à 
l'étranger; 

2° Qu'il soit constaté que c'est par erreur qu'on a dit , dans une de 
mes réponses, que ie prince m'avait annoncé l'intention d'opérer un 
débarquement en France. La vérité est qu'il ne m'avait pas dit où il 
allait. 

3° Je déclare que je n'ai pas été arrêté par la gendarmerie, mai* 
que je me suis rendu. 

3' interrogatoire subi à Paris par de Bouffet-Montauban. le il août 1840, devant 
M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pair». 

D. Vous avez débarqué, le 6 de ce mois, à Boulogne avec Louis 
Bonaparte, lequel venait en France, à la tête d'une bande armée, 
pour renverser le gouvernement établi par la constitution de l'État? 

R. Jetais à Richmond, lorsque, la veille de l'embarquement, je 
reçus une invitation de venir déjeuner chez le prince; c'était le 
lundi 3. Le prince ine demanda si je voulais l'accompagner dans une 
petite excursion qu'il allait faire. Je lui dis : Mon prince, vous savez 
que je suis à vous à la vie et à la mort; et je lui demandai ce dont il 
s'agissait. II me dit : Vous le saurez plus tard. Le prince me donna 
l'ordre de revenir le lendemain , et d'amener avec moi mon domes- 
tique français ; ce que je fis. Nous montâmes dans une calèche avec 
le prince et deux autres personnes, M. Bachon et M. Faure. La voi- 
ture nous conduisit à Gravesend. Arrivés là, nous nous embarquâmes 
à bord de la Cité-d'Edimbourg, et ayant rencontré le colonel La- 
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borde sur le bâtiment, je lui demandai s'il savait où nous allions. Il 
me dit : Nous allons , je crois , à Ostendc ou à Hambourg. 

D. Dans votre premier interrogatoire vous avez dit : Je suis venu 
en France avec le prince dans l'intention de changer la forme du 
gouvernement établi , mais non de le proclamer empereur des Fran- 
çais sans l'assentiment de la nation . 

R. J'affirme sur l'honneur que je ne savais pas où j'allais. Apres 
cela, quand j'ai vu ce qui se passait, j'ai bien vu qu'il s'agissait de 
renverser le Gouvernement, c'est positif; mais si le prince ne m'avait 
dit que la population et l'armée nous attendaient , et que nous arrive- 
rions à Paris sans tirer un coup de fusil, je n'aurais pas fait la faute 
de quitter un établissement que j'ai en Angleterre, et qui est en 
pleine prospérité, pour venir me faire mettre en prison ici; mais par- 
tout où le prince m'aurait dit d'aller, je l'aurais suivi, parce que je 
lui suis tout dévoué, et parce qu'il ne m'appartenait pas de discuter 
ses plans. 

D. Quoi qu'il en puisse être, vous avez assisté Louis Ronaparlti 
depuis son débarquement jusqu'au moment où vous avez pris le 
chemin de Wimereux pendant qu'il se dirigeait vers la colonne, c'est- 
à-dire pendant tout le temps où vous pouviez croire qu'il y avait 
quelque chose à tenter. 

R. Du moment où l'affaire a été manquée à la caserne, je n'ai plus 
eu aucune espérance. Nous avons supplié le prince de se rembarquer 
en sortant de la caserne; il a voulu aller à la colonne, pour mourir 
en France, a-t-il dit, au pied de la colonne. 

Û. Depuis combien de temps étiez-vous en Angleterre? 
R. Depuis trois ans et demi. 

D. Depuis combien de temps connaissiez-vous Louis Bonaparte? 

R. Je l'ai connu depuis son arrivée de Suisse en Angleterre; je 
l'ai connu antérieurement; j'allais très-souvent chez lui comme Fran- 
çais et comme ancien officier de l'empire. Je lui avais souvent entendu 
dire qu'il serait rappelé en France, mais il ne m'avait jamais dit qu'il 
voulût y rentrer à main armée. 
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• * 

4' interrogatoire subi par de Boafet-Montauèan , le M août 1640, devant 
M. Zangiacorni, Juge d'instruction, délègue'. 

D. Dans votre précédent interrogatoire vous avez déclaré à M. le 
Président de la Cour qwe vous ne connaissiez pas les projets dn prince 
Louis et que vous ue les aviez appris que quelque temps avant ie 
débarquement. Cependant voici un extrait des instructions rédigées 
par l'un de vos co-inculpés, et qui est relatif aux devoirs que vous 
auriez à remplir aussitôt le débarquement opéré. On y lit : «Le colonel 
« Montauban s'emparera du poste des douaniers et les rassemblera sur 
«l'esplanade; il s'occupera de surveiller en outre la réunion de trente 
"chariots attelés de quatre chevaux, et prendra de préférence les 
«voitures des mareyeurs qui peuvent contenir trente personnes : ces 
^voitures stationneront aux Tintilleries. u Je vous fais observer que 
cette partie des instructions donnerait à penser que vous étiez averti 
des projets du prince Louis Bonaparte , et que vous deviez concourir 
à leur exécution. 

fi. Je répète, comme je l'ai déjà dit, que je n'avais nullement con- 
naissance des intentions du prince ni de l'organisation dans laquelle 
il me plaçait. 

D. Cependant on ne comprend guère comment il commençait son 
entreprise sans que ses adhérents , qui devaient l'aider dans ce moment 
ne fussent pas en mesure de concourir conjointement avec lui à ses 
projets. 

R. On a pu prendre telle décision que l'on a voulu à mon égard 
sans que j'en fusse informé. 
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INTERROGATOIRES DE LABORDE. 

L ABORDE (Étienne), âgé de 58 ans, lieutenant-colonel en re- 
traite , né à Carcassoune ( Aude ) , demeurant à Paris. 

I" interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Francovillc, Procureur du Roi 
près le tribunal civil de Boulogne -sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté un soulèvement à Boulogne , 
pour changer la forme du gouvernement en France, et proclamer 
Louis Napoléon empereur des Français? 

R. Je suis officier de i'ile d'Elbe. J'ai toujours porté le plus grand 
dévouement à la famille de l'Empereur. Je suis allé à Londres il y a 
environ un mois et demi pour la première fois , je suis revenu, et il v 
a environ dix jours que j'y suis retourné. Cette fois le prince m'a dit 
qu'il était certain de trouver beaucoup de sympathie en France , qu'il 
croyait même y être rappelé par le vœu de la nation. Il m'a demandé 
si je consentirais à l'accompagner; et je lui ai répondu qu'il pouvait 
• ompter sur tout mon dévouement. Les intentions du prince n'étaient 
pas d'exciter une collision entre les citoyens , la troupe et les hommes 
qui l'accompagnaient; il voulait faire appel aux sentiments du pays, 
tt non à la force. Sa conviction bien sincère était qu'il n'avait qu'à se 
présenter. 

D. D'où et quel jour êtes-vous parti de l'Angleterre pour venir en 
France? 

R. Le 4 de ce mois, des environs de Londres. Comme je ne sais 
pas l'anglais , je ne puis désigner le lieu de notre embarque::. ent. 
J'ignorais complètement les vues du prince ; je le suivais par 
pur dévouement ; je ne savais où le débarquement devait s'effectuer ; 
l'ai cru même , pour un moment , que nous nous dirigions vers Os- 
'ende. 
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D. A quelle heure et dans que! lieu étes-vous débarqué sur les côtes 
de France? 

R. Ce matin , à quatre heures, à une lieue de Boulogne. II se trou- 
vait, au lieu du débarquement , un poste de préposés de douane, qui 
nous ont suivis pendant quelque temps, mais que lo prince a ensuite 
renvoyés après leur avoir donné de l'argent, Je ne crois pas qu'if ait 
usé de contrainte envers eux. Nous nous sommes immédiatement diri- 
gés sur Boulogne, et nous avons été droit à fa caserne, L'appel, à ce que 
je crois , a été battu : toute la troupe est descendue dans la cour de la 
caserne. Le prince leur a parlé , et tous ont crié : Vive l'Empereur! Il 
y avait une telle adhésion que j'ai pensé que la troupe connaissait les 
projets du prince, et je crois qu'elle nous eût suivis sans l'arrivée du 
capitaine de grenadiers. Cet officier a parlé à ses soldats avec éner- 
gie ; ils ont écouté sa voix. J'ai dit alors au prince , puisqu'il y avait 
opposition, <pie nous devions nous retirer et éviter tonte collision; 
c'est ce qui a eu lieu immédiatement. Une population immen*e nous 
suivait, et nous nous sommes dirigés vers la colonne, où le prince a 
voulu déposer le drapeau que portait l'un des hommes du détache- 
ment. Lu coup de pistolet a été tiré a la caserne, mais je ne sais par 
qui, et je suis persuadé que c'a été sans intention. Nous nous sommes 
dirigés vers la plage pour nous rembarquer; avant même d'y arriver, 
je me suis arrêté et j'ai été fait prisonnier par un bourgeois qui était 
à cheval. Je n'ai point fait résistance , et nos intentions étaient de 
n'en faire aucune. Tout mon regret est que le prince n'ait pas pu trou- 
ver d'embarcation. 

/). N'a-t-on pas usé de violence à la caserne envers le capitaine de 
grenadiers qui est venu faire rentrer la troupe dans le devoir? 

fi. Non, et je m'y serais même opposé. Quelque» soldats, soit du 
détachement du prince, soit de \;\ troupe, ont bien dit , «Puisqu'il ne 
» vent pas être des nôtres, il faut le mettre eu prison, » mais nous nous 
y sommes opposés, et il n'a mémo pas été touché. 

D. Savoz-vous si les armes du détachement qui accompagnait le 
prince étaient chargées ? 

R. Je l'ignore; a boni j'ai été constamment malade; mais l'eussent» 
elles été, que l'intention du prince était qu'on n'en Ht pas usage. Sa 
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conviction était qu'il devait être accueilli partout avec enthousiasme, 
et la preuve qu'il ne comptait sur aucune résistance , c'est que ses voi- 
tures et ses chevaux sont à bord du paquebot. 

D. Avez-vous fait ou distribué quelques proclamations ? 

R. Non , je les ai lues à bord étant couché, mais je n'ai jamais été 
initié aux projets du prince; je l'ai suivi par pur dévouement. 

D. Avez-vous été quelquefois repris de justice? 

R. Jamais. En 18 1 5, j'ai été proscrit comme officier de l'île d'Elbe , 
et obligé de quitter la France. 

D. Avez-vous quelques papiers en votre possession qui soient rela- 
tifs r la tentative de soulèvement qui a été laite ? 

R. Non. 

Visite laite de ia personne et du portefeuille du sieur Labordc , 
nous n'avons trouvé à saisir que son passe-port, que nous avons con- 
servé pour être joint aux pièces. 

î' interrogatoire subi par Labort/c, le il août 1840, devant M. Petit, Président à 

la Cour royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi, le 6 de 
ce mois, devant M. le procureur du Roi à Boulogne, dont je viens 
de vous donner lecture. N'avcz-vous rien si y ajouter? 

R. J'\ persiste; je n'ai rien à y ajouter, seulement je désire corriger 
une d rcur qui porte sur l'époque de mon premier voyage à Londres. 
.Fv suis allé, non pas il y a un mois et demi, mais bien il y a deux mois 
et demi , et ce pour affaire de famille, et c'est seulement alors que j'ai 
fait la connaissance du prince et que j'ai conçu pour lui un vif atta- 
chement, parce qu'il est le neveu de l'Empereur. 

Je fais remarquer aussi que quand j'ai dit que le prim e avait renvoyé 
les préposés de douane, après leur avoir donné de l'argent, j'ai été 
trop aliirmatif, la vérité est que je ne sais rien de positif à cet égard. 

Je dois ajouter que je partageais entièrement les résolutions du 
prince d'éviter toute collision, et. si un seul coup de fusil avait été 
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thré, je me serais retiré : mon intention n'avait jamais été de porter 
tes armes contre ma patrie. 

Lecture faite à l'inculpé de l'interrogatoire ci-dessus, ii a déclaré 
qu'il contient vérité, qu'il y persiste et a signé avec nous et le greffier. 

Signé Charles Labordb, Petit, Lenglin; 

Et au moment où nous nous retirions l'inculpé a manifesté le 
désir de rectifier encore une erreur qui s'est glissée dans son premier 
interrogatoire et qui consiste en ce qu'on lui fait dire qu'il a entendu 
le coup de pistolet tiré dans la cour de la caserne, tandis qu'il n'en 
est rien , étant occupé en ce moment à faire arranger le bout du four- 
reau do son épée par un grenadier du 42 e . 

3' interrogatoire subi à Paris par Laborde , le SI août 1849, devant M. le Chan- 
celier de France, Président delà Cour des Pairs , accompagné de M. Persil, Pair 
de France. 

D. Vous faisiez partie du rassemblement armé avec lequel Louis 
Bonaparte est venu en France, dans l'intention évidente de renverser 
le gouvernement établi par la constitution de l'État? 

R. Telle n'était pas mon intention à moi. J'ai accompagné l'Em- 
pereur à l'île d'Elbe en 1814, mes fonctions d'adjudant-major nie 
mettaient souvent en relation avec lui, et, comme il était plein de 
bontés pour moi, j'ai voue à sa mémoire et à sa famille un culte qui 
ne finira qu'avec ma vie. Il y a environ trois mois, mes affaires de 
famille m'appelèrent en Angleterre; je ne connaissais pas le prince, 
mais je savais qu'il habitait Londres, je me présentai à son hôtel, et 
je lui fis remettre par son chasseur une carte de visite. Je passai 
dans un salon d'attente, le prince ne se fit pas attendre; il vint à moi 
et me dit : « Colonel Laborde, je vous connaissais de réputation, 
«comme l'un des officiers qui ont accompagné mon oncle à l'ile 
«d'Elbe. A ce titre, embrassez-moi, vous êtes mon ami.» II m'en- 
gagea à revenir le voir et à déjeûner chez lui. Environ un mois 
après, je fus prendre congé du prince, il m'engagea à revenir 
à Londres, si mes affaires m'y appelaient, et à apporter mon 
uniforme, pour aller avec lui aux fêtes, si je me trouvais à 
Londres dans la belle saison. J'étais à Paris depuis environ un 
mois et demi, lorsqu'on me dit que la dame que je cherchais habitait 
les environs de Londres. Je partis pour l'Angleterre, emportant mon 
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habit d'uniforme, dont les boutons portaient le numéro du 41' régi- 
ment d'où je sors. Je revis le prince , de qui je fus fort bien reçu : à 
cette époque je fus fort souffrant. Le samedi I" août, j'aHai déjeuner 
chez le prince ; il me dit que je ferais bien pour ma sauté d'aller faire 
un petit voyage en Belgique avec M. de Montholon elle colouel Voi- 
sin; j'acceptai , et le surlendemain , en effet , je m'embarquai avec ces 
deux messieurs , croyant aller à Ostende ; j'avais laissé dans fa maison 
où je demeurais la malle qui contenait mon uniforme. Je n'a- 
vais avec moi qu'un petit sac de nuit. Le bateau qui, je croyais, 
devait nous conduire à Ostende , nous conduisit à M argatc , où nous 
restâmes vingt-quatre heures. Inquiet de voir que nous n'allions pas 
à Ostende, je demandai à M. de Montholon la cause de ce change- 
ment ; il me dit qu'il u'en savait pas plus que moi. Le lendemain , à 
deux heures du matin, un bateau vint nous chercher pour nous con- 
duire au paquebot où était le prince. J 'étais fort souffrant , et je res- 
tai couché sur le pont , enveloppé dans une couverture , pendant pres- 
que toute la traversée. M. d'Hunin, qui s'est noyé à Boulogne, était 
près de moi. A quatre heures de l'après-midi, environ, nous enten- 
dîmes du bruit, et nous sûmes qu'on lisait des proclamations que je 
n'ai pas vues. A minuit environ, un domestique m'apporta mon habit 
d'uniforme, que je fus fort étonné de voir, le croyant toujours à 
mon hôtel; on en avait changé les boutons pour y substituer des bou- 
tons portant le numéro 4o. J'en lis l'observation , on me répondit que 
cela ne faisait rien ; et j'endossai mon habit avec lequel j'ai débar- 
qué. Vous savez le reste. Je n'ai exercé aucun commandement ; je 
n'ai eu d'autre intention que d'arrêter l'effusion du sang et de prévenir 
uuc collision. J'ai toujours combattu pour mon pays , et jamais je 
n'aurais consenti à me battre contre des Français. Je ne savais rien 
des intentions du prince, si ce n'est que, quelques jours avant le dé- 
part , il m'avait parlé des nombreuses sympathies qu'il avait en France; 
je lui avais dit, avec ma vieille expérience, qu'il pouvait se tromper, 
qu'il fallait qu'il prît garde de tomber dans quelque piège ; qu'on m'a- 
vait dit à Paris qu'on savait tout ce qu'il faisait , et qu'il pourrait bien 
être arrêté. Depuis , il ne me parla plus de rien. Je n'étais pas près de 
lui, au moment où un coup de pistolet a été tiré; jetais îesté en ar- 
rière pour faire raccommoder le fourreau de mon épée ; lorsque je 
suis arrivé près du prince , il était encore aux prises avec le capi- 
taine, qui avait ramené la troupe de son côte. Je pris le pnnee par 

9. 
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le bras, et je contribuai à l'emmener pour éviter toute collision. J'ai 
accompagné le prince jusqu'au terrain entre la colonne et la grève; 
là, ne pouvant plus marcher, j'ai été arrêté. Je dis au prince : « Adieu 
prince; tâchez d'embarquer et de gagner le bateau. » 

D. Est-ce que vous aviez donné des ordres à Londres pour qu'on 
remît votre malle à quelqu'un? 

R. Non, Monsieur. 

D. Qui vous avait procuré le logement que vous occupiez? 

R. Je demeurais dans une maison particulière que le prince m'a- 
vait procurée. 
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INTERROGATOIRES DE LE DUFF DE MÉSONAN. 

Le Duff de Mésonan (Sévcrin- Louis), âgé de 57 ans, chef 
d'escadron d état-major en retraite , né a Quimper (Finistère), 
demeurant habituellement a Paris. 

l" interrogatoire subi , le 6 août 1840, devant M. Boisson, Juge d'instruction, 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D, Vous êtes inculpé d'être complice d'une attaque contïe le prin- 
cipe du gouvernement établi par la Charte de 1 8 30, en accompagnant 
et assistant le prince Napoléon-Louis Bonaparte dans la tentative 
dont il s'est rendu coupable à Boulogne , dans la matinée de ce 
jour. 

R. Les faits sont patents ; je ne veux et ne dois entrer dans aucun 
détail. 

9* interrogatoire, subi à Paris par Le Duff de Mésonan, le 90 août 1840, devant 
M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs. 

D. Vous avez débarqué le 6 de ce mois à Boulogne , en compa- 
gnie de Louis Bonaparte, qui venait à main armée pour renverser le 
gouvernement établi en France par la constitution de l'État? 

R. C'est évident, je ne nie pas la lumière, les actes sont là, j'étais 
chef d etat-major du prince. 

D. Aviez-vous bien compris tous les résultats de votre entre- 
prise? 

R. Sans doute , on ne s'engage pas dans une afiaire de cette gra- 
vité, sans en avoir calculé d'avance toutes les conséquences, autre- 
ment on ne serait qu'un étourdi. 

D. Ainsi , c'est avec votre connaissance et de votre aveu que votre 
nom se trouve au bas de la proclamation que je vous représente? 
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R. Je désire ne pas répondre à cette question , car je ne voudrais 
rien dire qui pût me disculper au détriment de quelques autres per- 
sonnes. Je n'étais pas présent quand cette proclamation a été faite, 
mais il entrait dans l'ordre des fonctions que j'exerçais auprès du 
prince d'y apposer ma signature. 

D. Vous étiez-vous concerté à cet effet avec quelques-unes des 
personnes dont tes noms figurent avec le vôtre sur cette pièce? 

R. Non, Monsieur, je ne connaissais pas même de vue le général 
Montholon, je ne le connaissais que de réputation. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous en relation avec Louis 
Bonaparte? 

R. Depuis deux ans et demi environ. A cette époque je lus mis en 
retraite. Froissé dans mes intérêts , j'écrivis au ministre de la guerre, 
qui m'avait mis à la retraite d'office, des lettres un peu sévères, qui 
furent insérées dans le Courrier Français et dans d'autres journaux. 
Le prince m'écrivit à ce sujet d'Arenemberg, au mois de février 1 838, 
autant que je puis croire , pour me complimenter. Je ne le connais- 
sais pas avant ce temps -là, et je ne l'avais jamais vu. Je ne l'ai vu 
que plus tard, lorsqu'il était en Angleterre, il y a environ un an ou 
quinze mois. 

D. N'avez-vous pas fait plusieurs tournées dans le uord de la 
France, dans l'intérêt de Louis Bonaparte? 

R. J'ai fait quelques courses dans le nord de la Frauce , je suis 
allé en Belgique, j'ai vu quelques amis, mais tout cela n'était pas 
dans l'intérêt du prince. 

D. N'avez-vous pas fait à quelques officiers généraux des ouver- 
tures de la part de Louis Bonaparte? 

R. Non, Monsieur. 

D. N'avez-vous pas montré à un général une lettre de Louis Bo- 
naparte? 

R. Non, Monsieur, j'ai causé longuement politique avec un gé- 
néral , il m'a ouvert son cœur, qui était froissé par quelques promo- 
tions qui avaient eu lieu; il s'est même exprimé, à ce sujet, avec 
beaucoup de chaleur. Je ne ton ai pas caché que j'allais en Angle- 
terre, que fy verrais le prince, mais je ne lui ai fart aucune ouver- 
ture de la part du prince. 
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D. Quel est ce général? 

R. C'est le général Magnan. 

D. N'aveipvous pas eu des relations avec d'autres officiers ? 

R. Je connais un très-grand nombre d'officiers, que j'ai vus dans 
mes inspections , et avec lesquels j'étais constamment dans les meil- 
leures relations , mais je n'ai jamais fait de propositions directes à des 
officiers dans l'intérêt du prince. 

D. N'en avez-vous pas fait indirectement? 

R. J'ai voulu dire que je n'avais jamais fait de propositions d'une 
nature quelconque. J'ai vu des officiers mécontens , je les ai laissé 
dire, voilà tout. 

D. Vous avez parlé d'un voyage que vous avez fait en Belgique: 
quel était le but de ce voyage ? ne se liait-il pas aux intrigues de Louis 
Bonaparte? 

R. Mon voyage avait pour but de rendre visite à d'anciens cama- 
rades qui avaient été prisonniers avec moi en Angleterre, et que je 
n'avais pas revus depuis plusieurs années. Je les ai vus, j'ai passé 
quelques jours avec eux , et je me suis embarqué à Ostende pour Lon- 
dres, où j'ai été faire visite au prince. 

D. Vous avez accompagné Louis Bonaparte dans tout le cours de 
son expédition? 

R. Oui , Monsieur, mais je n'étais pas à Londres au moment du dé- 
part. Depuis trois semaines on m'avait fait demeurer dans un château 
à quelques milles de Londres, peut-être par suite de quelques intri- 
gues , de quelque jalousie; on m'a donné rendez-vous à Gravescnd ; 
j'y suis allé, et là je me suis embarqué; j'ai ensuite accompagné le 
prince partout , c'était ma position ; je me suis jeté à la mer avec lui , 
et j'ai été arrêté en même temps que lui. 

D. II résulte , de vos réponses , que vous avez accompagné Louis 
Bonaparte et que vous avez participé à tous ses actes, et cela parce 
que, il y a deux ans et demi, vous avez été mis en retraite, à une 
époque où le ministre avait légalement le droit , d'après votre âge , de 
prendre cette décision à votre égard ? 
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R. Je n'ai pas dit que je me fusse décidé pour ce motif, j'ai seulement 
expliqué quelle avait été ma position il y a deux ans, et comment avaient 
commencé mes relations avec le prince Louis; mais, dans tout cela, 
j'ai agi par désintéressement et par patriotisme. L'entreprise du prince 
n'eût pas été aussi insensée si ou avait attendu que les circonstances 
devinssent plus favorables à sa cause. 

Nous avons représenté au prévenu un paquet coté 28, et, après 
avoir constaté que le cachet est intact, nous l'avons ouvert en présence 
du sieur de Mésonan. Nous avons trouvé une liste de noms en sept 
feuilles; les premières portent en tète le mot Paris, et les dernières le 
mot Province. Le prévenu déclare que cette liste, à lui remise par le 
prince dans le bateau , et dont il a lu à peine quelques noms , conte- 
nait les noms de personnes auxquelles le prince lui avait donné 
l'ordre d'envoyer des proclamations. 

Nous avons trouvé dans le portefeuille du prévenu , coté 5 , ouvert 
par nous en sa présence , une feuille de papier, écrite tout entière en 
chiffres, et paraissant contenir la clef d'un chiffre secret. Le prévenu 
déclare qu'il ne sait ce que signifient ces chiffres. 

Dans une autre enveloppe cotée 1 , nous avons trouvé un certain 
nombre de morceaux de papier déchirés, paraissant contenir des frag- 
ments de lettres, sur l'un desquels nous avons lu ces mots: Nous ve- 
nons de nous emparer de Boulogne. Le prévenu déclare que 

ces fragments appartiennent a une lettre écrite par lui à sa sœur. 

Sur un autre fragment on lit : Mon bon et brave gênerai Le 

prévenu déclare que ces fragments proviennent d'une lettre adressée 
par lui à un général dont il refuse de dire le nom, et auquel il n'écri- 
vait que pour le prier de remettre à sa sœur la lettre qui y était in- 
cluse, ajoutant que cette lettre est insignifiante, qu'elle rend compte 
de choses qui devaient se faire, qui ne se sont pas faites, et sur les- 
quelles d'autres comptaient plus que lui. Le prévenu déclare , en outre , 
(jue le général dont il s'agit ignorait qu'il dût lui écrire. 

Nous avons mis ces fragments de lettres sous un scellé que ie pré- 
venu a signé avec nous ne varietur. 

Nous avons également représenté au prévenu un papier manuscrit, 
portant en tète ces mots: Ordre du jour; au quartier général de. . . 
le. . . Soldats. . . . \& prévenu déclare que cette pièce est de son écri- 
ture il ajoute que c'est un brouillon. 
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Nous avons signé avec le prévenu et le greffier, ne varietur, cette 
proclamation. 

3« interrogatoire subi par 1a: Ùvff de Mésonan, le 88 août 1840, devant M. le 
Chancelier de France, Président de la Cour des Paire. 

D. Je trouve dans une pièce écrite de la main du colonel Voisin , 
et saisie dans ses papiers, qui contient le plan de campagne de Louis 
Bonaparte ,la mention suivante qui vous concerne : «le commandant 
Mésonan, chef d'état-major, enverra des courriers à Calais, à Dun 
kerque,'MontreuiI, Hesdin, munis d'ordres et de proclamations». Ceci 
suppose bien, comme je vous l'ai dit, que vous vous étiez mis en re- 
lation avec un certain nombre de garnisons? 

R. Ceci a été fait pendant que j'étais à la campagne ; mais j'avais 
accepté les fonctions qui m'étaient attribuées, et je les aurais rem- 
plies, puisque je les avais acceptées. Je n'avais d'ailleurs aucune 
relation particulière avec les villes que vous venez de me nommer, 
mais il entrait naturellement dans l'ordre de mes fonctions de trans- 
mettre les ordres du prince. 

4* interrogatoire subi par Le Duff de Mésonan, le 88 août 1840, devant M. le 
Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, accompagne' de M. Persil, 
Pair de France, et confrontation de cet inculpé avec le général Magnan. 

D. Connaissez-vous la personne ici présente? 
R. C'est M. le générai Magnan. 

Sur notre interpellation, le témoin déclare qu'il reconnaît le pré- 
venu; c'est dit-il, M. le commandant Mésonan. 

Au prévenu : 

D. Vous allez entendre la lecture de la déclaration qui vient 
(ferre faite par M. le général Magnon, en ce qui vous concerne 
personnellement (i) . 



(l) Voir cette pièce au volume «les dépositions de témoins, pages 8J4 et suir. 
Interrogatoires. 10 
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Cette lecture faite /nous demandons au prévenu : Qu'avez-vous à 
dire ? 

t 

R. Ceci n'est pas tout à fait exact. Je ne veux rien ôter au gé- 
néral du mérite qu'il a ou qu'il se donne ; j'ai bien fait au général 
quelques confidences, je lui ai parlé de mes projets de voyage, le 
général m'a donné des conseils, il a montré de très-bons sentiments, 
cela est vrai, je ne veux rien dire contre, mais il n'est pas exact de 
dire qu'il m'ait jeté à la porte. On me représente comme ayant voulu 
m'introduire chez le général malgré lui , comme ayant forcé des con- 
signes, tout cela n'est pas. 

En supposant que j'eusse dit quelque chose au général, je me se- 
rais acquitté d'une commission, je n'ai chercfié à exercer sur lui 
aucune influence, je le laissais l'arbitre de ce qu'il voulait faire ou 
ne pas faire. 

D. Vous ne vous êtes pas expliqué d'une manière suffisamment 
catégorique sur le fait le plus important qui résulte de la déposition 
du général; sur cette lettre que vous lui auriez remise et qui conte- 
nait l'offre d'une somme d'argent considérable, et qui disait de plus 
qu'il était noté pour être un jour Maréchal de France? 

R. Ce n'était pas à moi à faire de semblables propositions au 
général , je n'avais pas qualité pour cela. 

D. Vous ne répondez pas à ma question , avez-vous remis ou non 
une lettre au témoin? 

R. II est bien possible que j'aie fait lire une lettre au général, 
mais elle ne contenait rien de semblable à ce que vous venez de dire. 

Au témoin : 

D. Persistez-vous dans la déclaration que vous avez laite et dont 
il vient d'être donné lecture au prévenu ? 

* 

R. Je persiste à dire que le commandant Mesonan m'a remis une 
lettre portant pour suscription : A M. le commandant Mesonan, et 
contenant les phrases que j'ai citées dans ma déposition. J'ajouterai 
■juc le mot mis à la porte m'est échappé en dictant ma déclaration ; 
re mot est un peu dur, je me suis servi d'une expression plus polie; 
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si ce mot a blessé le commandant, j'en suis fâché; mais il est homme 
d'honneur, il doit se souvenir que, chez moi, je lui ai pris les mains, le 
suppliant avec les plus vives instances de renoncer à ses projets. 

Le prévenu dit : Oui, cela est vrai. 
Au prévenu : 

D. Vous avez entendu que le général maintient sa déclaration rela- 
tivement à la lettre que vous lui auriez remise , et qui contenait les 
propositions dont je vous ai parlé. 

R. Je ne me rappelle pas cela. 

D. Je vous fais remarquer qu'il est impossible que vous ne vous 
rappeliez pas un fait de cette nature ; votre réponse équivaut à un 
aveu. 

R. Demandez au prince si j'ai jamais eu une lettre semblable. 11 
ne m'appartenait pas de faire de telles propositions; j'aurais tout 
au plus été un intermédiaire dans cette affaire, en admettant que j'aie 
lait quelque chose. 

D. Vous venez de dire que vous ne vous rappeliez pas le fait sur 
lequel je vous ai interpellé. Je vous ai fait remarquer que ce manque 
de mémoire était tout à fait invraisemblable. Avant cela, vous avez dit 
que vous aviez peut- être montré quelques lettres au témoin : de 
quelles lettres entendiez-vous parler? 

R. Je n'en sais rien ; quelque lettre peut-être relative à ce qui me 
concernait , parce que je suis assez communicatif pour mes affaires. 

D. Remarquez que vous êtes d'accord avec le général sur les confi- 
dences que vous lui auriez faites de vos projets, sur les sages conseils 
qu'il vous aurait donnés , et à côté de cela vous voudriez faire croire 
que le général aurait inventé le fait de la remise de cette lettre dont 
je vous parle ? 

R. J'ai dit au général que le prince avait des accointances avec des 
personnes haut placées dans le Gouvernement, qui devaient l'avertir 
du moment où il faudrait qu'il vînt en France. Le général a blâmé 
cela, disant que, quand on servait un gouvernement, il fallait le 
uûre avec honneur. Après cela , il est possible que j'aie montré au 

10. 
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général; des lettres du prince: j'en avais, jetais en correspondance 
avec lui , cela est certain ; mais je ne me souviens pas du fait. Je rends 
justice au général ; mais je suis fâché qu'il me charge et qu'il veuille 
in'accabler. 

Nous faisons retirer le témoin, et nous interpellons le prévenu ainsi 
qu'il suit : 

D. Comment voulez-vous que j'ajoute foi à ce que vous dites, 
quand je rapproche votre déclaration de ce que vous avez dit, dans 
un précédent interrogatoire , de la disposition d'esprit dans laquelle 
vous aviez trouvé le général , du mécontentement que vous prétendez 
qu'il aurait éprouvé de certaines promotions qui avaient été faites , de 
l'amertume avec laquelle il s'en serait exprimé devant vous et avec 
v ous ? 

R. Ii est bien vrai que le général m'a parlé avec amertume de quel- 
ques promotions qui avaient pu le blesser, mais je n'ai pas voulu dire 
qu'il ait partagé mes vues; je suis bien loin de dire cela. 

D Je lis textuellement le passage de votre interrogatoire dont je 
vous parle : 

« D. N'avez-vous pas montré à un général une lettre de Louis Bona- 
parte ? R. Non , Monsieur. J'ai causé longuement politique avec un 
général ; il m'a ouvert son cœur, qui était froissé par quelques promo- 
tions qui avaient eu lieu; il s'est même exprimé avec beaucoup de 
chaleur. Je ne lui ai pas caché que j'allais en Angleterre, et que j'y 
verrais le prince; mais je ne lui ai fait aucune ouverture de la part du 
prince. » 

R. C'est bien ce que j'ai dit. 

Et a signé après lecture faite, avec le commissaire de la Cour et îe 
greffier, en faisant observer qu'on donne beaucoup de gravité , eu les 
rapprochant, à des faits qui n'ont pas eu lieu en même temps. Ainsi 
ce n'est * dit-il, que quiuze jours après une première conversation avec 
le général sur ma position personnelle, que je lui ai parlé de mes re- 
lations avec le prince et de mes projets. 

Signe Mésonan , Pa&quier, Persil et Léon de la Chauvinière. 
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Nous faisons rentrer le témoin, et, en sa présence, nous interpel- 
lons le prévenu ainsi qu'il suit : 

D. Vous êtes convenu que vous aviez pu montrer au généra! une 
lettre du prince ; à qui espérez-vous faire croire que le général, au 
caractère duquel vous rendez hommage, ait imaginé un fait de cette 
gravité, et jusques aux phrases mêmes qu'elfe contenait? 

R. J'ai pu faire voir au général plusieurs lettres du prince ; mais 
ces lettres ne contenaient rien de pareil aux offres dont vous me 
parlez. 

Le témoin dit : «Le commandant fait erreur; il ne m'a pas fait 
voir plusieurs lettres du prince comme il le dit , mais une seule lettre : 
cette lettre est celle dont j'ai parlé, et qui contenait les phrases que j'ai 
citées. Loin de vouloir accabler le commandant, j'ai manqué à mou 
devoir, je me suis compromis pour lui , en ne le faisant pas arrêter 
de suite ; mais il m'avait promis de ne jamais revenir à Lille. S'il avait 
tenu sa promesse, j'aurais tenu la mienne, et je n'aurais jamais parlé 
de cette lettre; c'est son retour à Lille qui a tout perdu, m 

Au prévenu : 

D. Vous venez d'entendre le témoin. Persistez-vous toujours ù 
expliquer, comme vous l'avez fait, la présentation de cette lettre? 

R. Si le prince a fait des propositions au général , il est possible 
que j'aie fait voir au général la lettre dans laquelle elles étaient con- 
tenues ; mais je ne me le rappelle pas. D'ailleurs , dans tout cela , je 
n'aurais été que le truchement du prince. 

Le témoin retiré, nous interpellons le prévenu ainsi qu'il suit : 

D. Vous devez vous rappeler que, dans un précédent interro- 
gatoire, je vous ai représenté des fragments de deux lettres adressées 
fune à votre sœur, l'autre à un général dont vous avez refusé de dire 
le nom. Vous aviez dit que la lettre au général n'était qu'une lettre 
d'envoi pour le prier de faire passer à votre sœur celle qui y était 
incluse. Les fragments de cette lettre ont été rapprochés; je vais vous 
en donner lecture. Vous verrez qu'elle était fort significative , et que 
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vous parliez en ternies fort expressifs de votre tentative sur Bou- 
logne. 

R. Je croyais que cette lettre était tout à fait insignifiante. Je 
ferai d'ailleurs remarquer qu'elle n'aurait été connue de celui à qui 
elle était adressée qu'après que les nouvelles de Boulogne auraient 
déjà été publiées dans les journaux. 
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INTERROGATOIRES DE FIALIN DE PERSIGNY. 

Fiaun DE PERSIGNY ( Jean-Gilbert-Victor ), âgé de 30 ans , 
né à Saint-Germain-f Espinasse , attaché au prince Napoléon, 
demeurant à Londres, Carlston-Garden. 

I" interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. FrancovilJc, Procureur du Roi 
près le Tribunal civil de Boulogne- «ur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne , dans le but de changer la forme du ouv ernement en 
France , en proclamant Louis Napoléon empereur des Français. 

R. Nous avions l'intention de changer (e gouvernement des 
Bourbons et d'y substituer la dynastie impériale. C'était du moins 
mon intention personnelle. 

D. Où et à quelle heure étes-vous débarqué sur la côte de 
France? 

R. Ce matin , de quatre à cinq heures , à une lieue environ de 
Boulogne. «Tétais parti de Londres, mardi dernier, à onze heures 
du matin, à bord d'un paquebot à vapeur dont j'ignore le nom. Le 
prince n'est venu à bord qu'à environ trente milles de Londres. Je 
refuse de donner d'autres détails. 

D. Au lieu du débarquement, n'y avait-il pas un poste de pré- 
posés de douanes, et ne les a-t-on pas forcés de suivre le Prince? 

R. Je refuse de répondre à cette question, comme ne me con- 
cernant pas personnellement. . 

D. A la caserne, n'a-t-on pas tenté de soulever la troupe et de la 
déterminer à suivre le prince ? 

R. Jai fait tous mes efforts pour obtenir ce résultat. 

D. Ne s'eston pas livré à des actes de violence envers le capi- 
taine de grenadiers qui a maintenu la troupe dans ses devoirs? 
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R. Je refuse de répondre, la question ne me concernant pas per- 

cArtnallamon^ 
SOII nui Iv lutul. 

D. Le prince n'a-t-il pas tiré un coup de pistolet et blessé un 
homme de la: troupe? 

R. J'ai entendu un coup de pistolet, j'ignore par qui il a été tiré 
ou si quelqu'un a été blessé. 

D. Avez-vous fait ou distribué quelques proclamations?' 

R. J'ai distribué autant de proclamations qu'il m'a été possible; 
j'en connaissais l'objet. 

D. Les armes du détachement étaient-elles chargées? 

R. Je refuse de répondre à cette question, qui ne me concerne pas 
personnellement. 

D. La tentative envers la troupe ayant échoué, n'avez-vous pas 
cherché à vous rembarquer ? 

R. En quittant la caserne nous avons tenté de nous emparer de 
la haute ville par deux portes différentes, mais elles étaient fermées ; 
nous n'avons pu les briser, et nous avons dû renoncer à ce projet. 
Après cette dernière tentative , je ne saurais dire les mesures que le 
prince a pu avoir l'intention de prendre, parce que la plupart de ses 
amis, uniquement préoccupés du désir de sauver sa vie, Font entraîné 
de force vers fa mer, pour tâcher de le faire embarquer. 

D, Où avez-vous été arrêté ? 

R. Je m'étais jeté à la nage pour rejoindre le bateau à vapeur, 
poursuivi que jetais par un corps de troupe qui tirait sur nous; un 
bateau monté par des gardes nationaux vint me saisir au moment où 
j'étais presque sans force. 

D. Avez-vous en votre possession quelques pièces relatives à la 
tentative de soulèvement qui a eu lieu ce matin? 

R. Aucune. 

D. Savez-vous si le prince avait des intelligences à Boulogne avant 
d'effectuer son débarquement en France ? 

R. Je ne puis pas répondre à cette question. 
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D. Conuaissiez-vous les intentions du prince avant votre embar- 

R. Oui , et je savais où le débarquement devait avoir lieu. 

D. Avez-vous été poursuivi ou condamné pour faits politiques? 

R. J'ai été poursuivi pour l'affaire de Strasbourg. 

D. Quelles étaient les personnes qui composaient la suite du 
prince ? 

R. Je ne puis répondre à cette question. 

r interrogatoire subi par Fiait* de Persigny, le 1 1 août 1840, devant M. Petit, 
Président à [a Cour royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi devant 
M. le procureur du Roi, le 6 de ce mois, dont je viens de vous 
donner lecture? 

R. Je persiste dans ce que j'ai dit, mais je désire faire une déclara- 
tion , que je vous prie de consigner. 

Lorsque le prince s'est rendu à la caserne j'ai posé six factionnaires à 
la porte, et je leur ai donné Tordre de ne laisser entrer ni sortir personne , 
Cet ordre a été exécuté pendant quelque temps, mais, au moment où 
fes troupes proclamaient le prince et reconnaissaient le drapeau , un 
officier du 42 e , qui m'a paru animé d'intentions hostiles, est entré de 
vive force au quartier : j'étais alors habillé en sous-officier d'infanterie 
et j'avais un fusil à la main; je me suis élancé sur lui et, au moment où 
j'allais le tuer, M. le lieutenant Aladenize s'est élancé sur moi et a 
détourné le coup que j'allais porter. Telle a été l'énergie de son action 
que ma baïonnette a été pliée en deux. Un moment plus tard, le 
capitaine de grenadiers du 41' est arrivé et un nouveau conflit est 
survenu: dans ce conflit, déterminé par les mêmes considérations, 
j'aurais infailliblement tué le capitaine, si M. Aladenize ne s'était de 
nouveau jeté entre le capitaine et moi, et ne m'avait arrêté de la 
manière la plus énergique ; il me déclara alors , avec toute (a chaleur de 
son âme, que si je touchais au capitaine il se tournerait sur-le-champ 
contre nous. La conduite de M. Aladenize a été si noble et si géné- 
reuse , qu'elle m'a pénétré pour lui de la plus vive estime, et c'est pour 

ISTBRROCATOtRB». 1 1 
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en donner un témoignage que j'ai jugé à propos de faire cette décla- 
ration. 

3 e interrogatoire subi, à Paris, par Fialin de Persigny, le 90 août 1840, devant 
M. Ic Chancelier de France, Président de ia Cour des Pain, accompagne de 
M. Persil, Pair de France. 

D. Vous êtes débarqué à Boulogne le 6 août, avec Louis Bona- 
parte, lequel venait dans l'intention de renverser, à main armée, le 
Gouvernement établi par la constitution du pays? 

R. Je reconnais m'étre trouvé avec le prince. 

D. Quelle était votre intention en vous associant ainsi à son entre- 
prise? 

R. Mon intention était de renverser le Gouvernement , et de mettre 
la nation en situation de prononcer sur son gouvernement. 

D. Dans l'interrogatoire que vous avez subi à Boulogne, vous 
avez dit que votre intention était de renverser la dynastie régnante 
et de lui substituer la dynastie impériale? 

R. C'était mon opinion personnelle. 

D. En quittant Londres, vous étiez l'un des mieux informés des 
projets du prince ? 

R. Je savais ce qu'il devait faire; mais j'ignore si j'étais mieux ou 
inoins bien informé que d'autres. 

D. A quelle époque aviez-vous eu connaissance des projets du 
prince? 

R. Je ne puis répondre à cette question. 

D. Je lis dans un ordre du jour que vous deviez être commandant 
des guides à cheval en tête de la colonne. Aviez- vous en effet l'intention 
d'exercer ce commandement? 

R. Je l'aurais exercé , si j'en avais reçu Tordre. 

D. Avez-vouseu connaissance des ordres du jour et proclamation» 
du prince? 

R. Je les ai connus à Londres. 
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D. Avez-vous concouru à leur rédaction? 

R. Non, Monsieur. 

D. Savez-vous si les originaux ont été réellement signes par les 
personnes dont ies noms se trouvent an bas? 

R. Je l'ignore. 

D. Savez-vous qui est-ce qui les a fait imprimer ? 

R. Je l'ignore, ou plutôt, je refuse de répondre à cette question. 

/). Quel uniforme porliez-vous au moment où vous êtes descendu 
à terre? 

R. L'uniforme de sous-olficier d'infanterie. 

■ 

D. N'est-ce pas vous qui avez offert une pension de i,aoofr. au 
chef du poste de douaniers, s'il consentait à vous suivre? 

R. Je n'ai aucune connaissance de cela; je trouve même cela si ridi- 
cule que je ne sais pas comment une telle offre a pu être faite. Nous 
n'avions aucun besoin de cela; les douaniers ne savaient pas qui nous 
étions : ils nous ont laissés débarquer sans difficulté, lorsque nous leur 
avons dit que nous étions un détachement venant de Dunkcrque, et 
amenant un état-major avec nous. Si nous les avons emmenés, ce n'est 
pas que nous eussions besoin d'eux pour nous conduire, nous savions 
parfaitement notre chemin; mais nous ne voulions pas laisser derrière 
nous des hommes qui auraient pu nous prévenir, en se rendant en 
ville par d'autres chemins. 

D. Ou a trouvé dans votre sac un uniforme tout neuf avec des 
epauiettes. N'était-ce pas l'uniforme de la fonction que vous deviez 
prendre? 

R. Oui, Monsieur-, cet uniforme est celui que j'aurais sans doute 
revêtu, si nous étions parvenus à former en route un corps de guides 
à cheval. 

D. Est-ce que vous aviez servi précédemment? 

R. Oui, Monsieur; j'ai été maréchal des logis dans un régiment 
de cavalerie. 

II. 
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D. Vous avez accompagné Louis Bonaparte jusqu'à la caserne où 
H a essayé de soulever deux compagnies du 42*? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Vous avez secondé de vos efforts cette tentative? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Vous étiez là lorsque Louis Bonaparte a tiré un coup de pis- 
tolet sur un officier? 

R. Je ne sais pas si le prince a tiré. J'ai entendu un coup de pis- 
tolet , mais j'ignore par qui il a été tiré. 

D. Vous avez suivi Louis Bonaparte quand il a quitte la caserne? 

R. Oui , Monsieur; je l'ai suivi partout et ne l'ai pas quitté , jus- 
qu'au moment où j'ai senti que je me noyais. J'ai préféré alors reve- 
nir devant les balles. 

Nous avons représenté au prévenu un paquet coté n* 33 et indiqué 
comme appartenant au sieur de Persigny ; nous avons reconnu que 
le cachet apposésur ce paquet est intact, et nous l'avons ouvert eu pré- 
sence du prévenu. Nous y avons trouvé un billet de la banque d'An- 
gleterre de jive pounds, que le prévenu nous a dit appartenir à son 
domestique, qui lui aurait dit à Boulogne l'avoir perdu dans l'eau; le 
passe-port de ce domestique, nommé Bellier; un livre de la dépense 
du prévenu, tenu par ce même domestique; et le passe-port du sieur 
Aladenize. Nous avons remis ces différents objets sous deux scellés. 

D. Votre domestique était-il en uniforme lorsqu'il a débarqué? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Avait-il servi? 

R. Oui, Monsieur. Il a été sergent dans un régiment d'infanterie. 
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INTERROGATOIRES DE LOMBARD. 

i" interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Franco vifle, Procureur du Roi 
près Je Tribunal civil de Boulogoe-sur-Mer. 

D. Quels sont vos nom, prénoms, âge, profession et domicile? 

R. Jules-Barthélémy Lombard, Agé de 3 1 ans, officier d'ordon- 
nance du prince Louis-Napoléon, né à Tcuillac (Gironde), demeu- 
rent à Londres en dernier lieu, et habituellement à Paris. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter à Boulogne un sou- 
lèvement dans le but de changer !a forme du gouvernement en France, 
et de proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? * 

R. C'est vrai ; telle était mon intention. 

D. D'où veniez-vous quand vous êtes débarqué sur les côtes de 
France? 

R. De Londres; j étais parti mardi dernier à onze heures du matin , 
à bord du paquebot à vapeur le Chàteau-a" Édimbourg : il y avait 
' assez de monde sur le paquebot, entre autres le colonel Parquin et 
(f autres amis. 

D. Le prince était-il à bord lors de votre départ de Londres? 
R. Non. 

D. Où le prince est-il venu vous joindre? 
R. Je n'en sais rien. 

D. Le bâtiment a-t-il relâché dans quelque port de l'Angleterre ? 

R. Je Fignore complètement, et je ne le crois pas. 

D. Sur quelle partie de la côte avez-vous débarqué? 

R. A quelque distance de Boulogne; j'ignore le nom de l'endroit. 

D. Le débarquement effectué , qu'avez-vous fait? 
R. J'étais porte-aigle du détachement; nous avons marché sur 
Boulogne , et nous nous sommes rendus à la caserne. 
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D. Que s'est-il passé à la caserne? N'a- t-on pas tenté de soulever 
fa troupe et de la déterminer a suivre Je détachement du prince ? 

R. C'est vrai; et les cris répétés de Vive t Empereur/ vive le 
prince Napoléon! proférés par la troupe, m'ont <lonné la preuve 
qu'elle sympathisait avec les propositions qu'on venait lui faire. Mais 
l'arrivée du capitaine Cot-Puygel/ier,\e crois au moins que c'est là.son 
nom, a complètement conprimc son élan. 

D. N'a-t-on pas exercé quelque violence envers ce capitaine? 

R. On n'a exercé aucune violence envers cet officier, pas plus 
qu'envers tout autre. 

D. Le prince u'a-t-il pas tiré un coup de pistolet à bout portant 
sur un homme de la troupe? 

R. J'étais à quelques pas du prince, et je n'ai rien vu de pareil. 

D. Les armes du détachement qui accompagnait le prince étaient- 
elles chargées ? 

R. Je l'ignore complètement, il u'en a été fait aucun usage. 

D. Cette tentative contre la troupe échouée, quêtes - vous 
devenu? 

R. Nous nous sommes retirés du côté de la colonne. 

D. N avez-vous point tenté de vous emparer de la haute ville, et 

de briser les portes qui avaient été fermées? 

R. Je l'ignore. 

D. Avez-vous distribué les proclamations du prince à la nation 
française ? 

R. Non; j'en ai vu d'imprimées, je les ai parcourues sur le bateau à 
vapeur. 

D. Quelles étaient les personnes qui accompagnaient le priuce? 

R. Tout ce que je puis dire, c'est que je l'accompagnais; je n'ai 
pas à m occuper des autres. , 

D. Le prince vous avait-il fait connaître votre destination avant 
votre embarquement? 

R. Cela était parfaitement inutile: le prince savait que je lui étais 
assez dévoué pour le suivre partout où il irait. 
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D. Où avez-vous été arrêté ? 

R. Jetais monté en haut de la colonne , pour y planter notre 
étendard. Des bourgeois y sont venus; nous avons parlementé, et 
il a été convenu que je descendrais avec mon drapeau et que je me 
constituerais prisonnier entre les mains de l'autorité; au bas de ia 
colonne se trouvait une personne que Ton m'a dit être Je maire, • 
portant un uniforme brodé en argent, et c'est à lui que j'ai fait ma 
soti mission. 

D. Avez-vous en votre possession des papiers relatifs à la tentative 
de soulèvement qui a eu lieu ? 

R. Je n'ai aucun papier ; j'ai été fouillé a mon entrée au 
château. 

D. Avez-vous .été condamné ou poursuivi pour faits politiques ? 

R. Xai été poursuivi pour l'affaire de Strasbourg, mais j'ai été 
acquitté. 

* interrogatoire subi par Lombard, le 9 août 1840, devant M. Petit, Président à la 

Coar royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi devant 
M. fe procureur du Roi de Boulogne , le 6 de ce mois , et dont je 
viens de vous donner lecture? 

R. S y persiste et ne veux rien y ajouter. Cependant, dans le pa- 
ragraphe qui est relatif à l'enlèvement des troupes, c'est par erreur 
qu'on me fait dire que le capitaine Col-Puygellier a complètement 
comprimé l'élan de ses soldats; la vérité est qu'il les a empêchés de 
nous suivre. 

3* interrogatoire subi à Paris par Lombard, le ÎO août 1840, devant M. ic 
Chancelier de France, Président de ia Coar des Pairs. 

Û. Vous avez débarqué avec Louis Bonaparte, le 6 août , à Bou- 
logne, dans un moment où il se présentait avec une troupe armée 
pour renverser par la force la constitution de l'État? 

R. Cela est vrai. 
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D. Étiez-vous dans la confidence de ses projets ? 

R. Je ne savais pas qu'il eût le projet de débarquer à Boulogne. 
Je suis attaché au prince depuis six ans, je suis son ami; je sais par- 
faitement que son intention est de renverser le gouvernement qui 
existe actuellement en France. Ainsi, depuis 1836, je suis dans une 
opposition constante à ce gouvernement; mais, quant au fait, quant 
à savoir, en quittant Paris, que je devais débarquer à Boulogne à tel 
ou tel moment, je l'ignorais : ceci , du reste, n'est qu'une question de 
temps. 

D. Le projet de débarquement a cependant été connu de vous 
avant l'exécution? 

R. Oui; je l'ai connu à Londres, mais je ne pourrais préciser 
l'époque. 

D. Et ces proclamations que je vous représente, quand les avez- 
vous connues? 

R. Je ne les ai connues que sur le bâtiment. 

D. N'est-ce pas vous qui avez été chargé de faire confectionner à 
Paris les uniformes de soldats qui ont été envoyés à Londres? 

R. Non, Monsieur. 

D. Avez- vous eu connaissance de cette confection? 
R. Non , Monsieur. 

D. Où vous ctes-vous embarqué? 
R. A Londres. 
£>. Avec le prince? 
R. Non , Monsieur. 

D. Reconnaissez-vous le drapeau, surmonté d'un aigle, que je vous 
représente ? 

R. Parfaitement. 

D. N'est-ce pas vous qui étiez chargé de le porter? 
R, Oui, Monsieur. 
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D. N'est-ce pas vous qui l'avez placé au haut de la colonne ? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Avez-vous constamment accompagné Louis Bonaparte à Bou- 
logne ? 

R. Je ne l'ai accompagné que jusqu'à la colonne où je suis monté; 
pendant ce temps-là , on a effectué la retraite vers la plage. 

D. Etiez-vous auprès du prince quand il s'est présenté à la caserne ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Avcz-vous été témoin des violences qui ont été exercées sur 
le capitaine Col-Puygellier? 

R. Il n'a été exercé aucune violence sur le capitaine, que je sache; 
car il eût été très-facile de le tuer avant qu'il entrât dans la cour, si 
on l'avait voulu ; mais on voulait, autant que possible, éviter l'effusion 
du sang français. 

D. II y a cependant un de vos coprévenus qui avoue qu'il s'est 
jeté sur le capitaine, avec une violence telle que sa baïonnette en 
a été forcée? 

R. Cela est possible, mais je n'ai pas vu cette violence-là. 

D. Est-ce que vous n'appelez pas un acte de violence le coup de 
pistolet qui a été tiré sur cet officier? 

R. Je n'ai pas vu tirer sur lui. J'appelle un acte de violence quand 
huit ou dix personnes se jettent sur un seul homme pour le maltraiter. 

D. Vous n'ignorez pas que ce coup de pistolet a été tiré par Louis 
Bonaparte ? 

R. Je l'ignore complètement. 
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! N TRRB OG ATOÏR ES [JE FORESTIER. 

Forfstiiîr (Jean -Baptiste-Théodore), âgé de 25 ans , négociant, 
né h Saint-Gérant-le-Puy (Ailier) , domicilié h Paris. 

\" interrogatoire subi, le 30 août 1840, devant M. Francoville, Procureur du Roi 
près le tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes inculpé d'avoir pris part à l'attentat contre la sûreté 
de l'État , commis le 6 août par Louis Bonaparte et ses complices , 
dans le but de détruire le gouvernement établi en France? 

R. C'est vrai, mais je n'étais pas à bord du paquebot qui a amené 
le prince en France. J'étais arrivé à Boulogne la veille; je venais 
d'Angleterre et j étais descendu à l'hôtel des Bains, où j'ai rencontré 
M. Bataille, que je ne connaissais pas alors. 

D. Saviez-vous, en venant à Boulogne, que Louis Bonaparte devait 
y débarquer le 6 août? 

R. Non; je l'ignorais complètement. 

D. Qu'avcz-vous fait dans la journée du ti août? 

R. Je me suis levé de grand matin, et je suis allé me promener du 
côté de Wiœereux avec plusieurs personnes dont j'ignore les noms ; 
je ne les avais même jamais vues, si ce n'est M. Bataille qui était avec 
nous. 

D. Vous étiez donc prévenu que Louis Bonaparte devait effectuer 
son débarquement sur ce point? 

R. Non ; et c'est sur la proposition d'une personne qui était avec 
nous, et dont je crois devoir taire le nom , que nous nous sommes di- 
rigés de ce côté. 

D. Que s'est-il passé à Wimereux? 

/?. A un quart delicue environ de la côte, nous avons rencontré des 
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douaniers qui nous ont dit que des militaires du io* de ligne venaient 
d'y débarquer ; qu'une desroues du paquehot à bord duquel ils étaient 
•étant brisée, ils n'avaient pu continuer leur route par mer. Nous nous 
sommes alors dirigés vers le lieu oii ils nous avaient dit qu'étaient ces 
militaires. Quand j'y fus , je vis parmi les débarqués plusieurs individus 
que, sur la demande qui m'en avait été faite, j'avais envoyés en An- 
gleterre pour y servir comme domestiques chez diverses personnes. 

Le prince lui-même ne tarda pas à venir à terre. Je ne doutai 
pfns alors que les personnes habillées en militaires n'étaient pas des 
soldats du 40* de ligne, et je compris ce dont il s'agissait. Le dé- 
barquement terminé, on marcha sur Boulogne. Je suivis le prince , 
et, un peu avant d'arriver à la colonne, je consentis, sur la propo- 
sition qui m'en fut faite , à me vêtir d'un uniforme de sous-lieutenant. 
Uu motif d'honueur m'a déterminé à agir ainsi : je voyais que ceux 
qae j'avais fait passer en Angleterre allaient être compromis, j'ai 
voulu mexposer aux dangers qu'ils allaient courir. 

J'ai accompagné le prince à la caserne. La troupe a d'abord sym- 
pathisé avec nous; mais un capitaine est survenu, et il a complètement 
changé ses dispositions premières. Quelque tumulte a eu lieu. Un 
coup de feu a été tiré; je ne sais par qui, et nous avons été forcés 
de nous retirer. Vers le haut de la Grande-Rue, j'ai vu une personne 
en uniforme brodé, qui appelait la garde nationale aux armes. Je ne 
sais si ce fonctionnaire avait adressé la parole au prince ou aux per- 
sonnes qui Taccompagnaieut , ni s'il avait été frappé avec le drapeau; 
fêtais en arrière, en serre-file, et toutes ces choses ont pu avoir lieu 
sans que je m'en aperçusse. 

Arrivé à la colonne, quand tout espoir de succès était perdu , j'ai 
du, comme toutes les autres personnes, songer à ma sûreté person- 
nelle, et je suis ailé vers la côte pour chercher à m embarquer. 

D. Sur la côte , n'avez-vous pas quitté les habits militaires dont 
vous étiez vêtu? 

R. Oui, et je les ai jetés sur la côte; je ne crois pas devoir dire 
comment je m'en suis procuré d'antres. 

D. Comment se fait-il que votre nom est écrit sur le pantalon mi- 
litaire que vous portiez et que vous dites avoir abandonné sur la 
côte? 

12. 
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R. C'est sans doute que l'on comptait sur moi ; mais je n'avais donné 
aucune raison de croire que je prendrais part à cette affaire. 

J'ignore d'ailleurs si mon nom était écrit sur le pantalon qui m'a 
été remis et j'affirme ne pas l'y avoir vu. 

D. Si l'on comptait sur vous, c'est donc que l'on vous avait initié 
aux projets du prince , et que l'on avait obtenu la promesse de votre 
concours? 

R. J'ignorais positivement et de la manière la plus absolue les in- 
tentions du prince, et, comme je l'ai précédemment déclaré , je ne me 
suis décidé à me réunir à sa suite que parce que j'ai cru , à raison des 
circonstances que j'ai indiquées, que c'était pour moi un devoir 
d'honneur. 

D. Les personnes que vous avez tait passer en Angleterre pour y 
servir comme domestiques, n'étaient-elles pas toutes d'anciens mîii- 
taires? 

R. Oui, il m'était recommandé de choisir principalement des mili- 
taires libérés, parce qu'on croyait trouver en eux plus de probité et 
d'obéissance; à défaut de militaires je devais prendre de beaux 
hommes. 

D. Combien de personnes avez-vous ainsi envoyées en Angleterre? 

/?. Cinq ou six, je ne saurais mieux en préciser le nombre; elles 
m'étaient demandées par trois maisons différentes, je crois. 

D. Avant votre départ de Londres étes-vous allé chez Louis Bo- 
naparte ? 

R. Oui, une seule lois, c'était le vendredi ou le samedi qui a pré- 
cédé mon départ. Ma visite n'avait d'autre objet que de voir un de 
mes compatriotes au service du prince. 

D. Avez-vous su alors que Louis Bonaparte projetait d'eftèctuer 
un débarquement sur les côtes de France? 

R. Non , je n'en ai aucunement entendu parler. 

D. Quelles sont les personnes qui vous ont chargé de leur adresser 
des domestiques à Londres? 

R. J'ai adressé le nommé Bernard, et un autre, qui avait le prénom 
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Louis, chez M. Orsi; d'autres chez une grande dame , une comtesse 
qui habitait les environs de Londres; un autre, je crois, est entré au 
service d'un sieur D'Almbert, que j'ai su depuis faire partie de la maison 
du prince. 

D. Comment vous êtes-vous procuré le passe-port du sieur Lal- 
lemant (Nicolas), fabricant de broderies, demeurant à Paris, rue des 
Vieux- Augustins, 35, à l'aide duquel vous avez tenté de vous embar- 
quer la nuit dernière sur un paquebot allant à Londres? 

R. J'ai écrit à Paris à M. Lallemant, je lui ai fait connaître ma po- 
sition, et je l'ai prié de venir à mon secours; il a eu l'obligeance de 
partir immédiatement et de se rendre au rendez-vous que je lui avais 
assigné; il s'est procuré un permis d'embarquement, qu'il m'a ensuite 
remis avec son passe-port et un carton de broderies. Quand je me suis 
présenté au paquebot, j'ai été reconnu et M. le commissaire de police 
n'a fait arrêter. 

D. Où avez-vous logé à Boulogne depuis le 6 août ? 

R. Je ne puis répondre à celte question. 

D. Le vicomte de Querelles n'était-il pas logé avec vous à l'hôtel 
des Bains , et ne vous a-t-il pas accompagné à Wimereux , le matin du 
6 août? 

R. t Je ne connais pas le vicomte de Querelles, j'en ai seulement 
entendu parler. 

D. Aladenize, lieutenant au 4 2* de ligne, n'est-il pas venu vous 
trouver, ainsi que M. Bataille, à l'hôtel des Bains, et n'est-il pas allé 
avec vous à Wimereux? 

R. J'ignore si cet officier faisait partie de la promenade; ce que je 
puis affirmer, c'est que personne n'était en uniforme. 

D. Toutes les personnes qui sont allées avec vous à Wimereux 
étaient-elles logées à l'hôtel des Bains ? 

R. Je ne le crois pas; j'ai trouvé ces personnes, sauf M. Bataille, 
avec lequel je suis sorti dans la Tue , près de l'hôtel : il était alors 
deux heures du matin. 
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D. Toutes ces personnes se sont-elles réunies à la suite de Loui.% 
Bonaparte? 

R. Je ne saunais l'affirmer; je n'ai pas fait attention à ce qu'elfes 
ont fait. 

D. Etes-vous souvent allé à Londres? 

R. Une seule fois; je suis parti fe 17 ou le 16 juillet dernier; 
j'allais pour prendre des renseignements dans l'intérêt de mon frère, 
sur une spéculation qu'il a le projet de faire, et dans laquelle je de* 
vais être intéressé; elle a |>our objet la fabrication des porcelaines- 
tablettes dont on se sert pour le dessin et pour écrire , et que nous 
avons le projet de fabriquer en France. 

D. Les armes des liommes habillés en militaires qui accompa- 
gnaient Louis Bonaparte étaient-elles chargées? 

R. Je n'en sais rien; je n'étais pas sur le paquebot; mais je puis 
affirmer que l'on n'a pas chargé sur le rivage. 

* e interrogatoire subi, à Paris, par Forestier, le 17 août 1840, devant M. le 
Chancelier de France, Président de la Cour de Pairs. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous en Angleterre, qnand 
vous êtes venu dernièrement à Boulogne? 

R. Depuis quinze jours. 

D. N'étiez-vous pas un peu auparavant sorti de prison en donnant 
caution de vous représenter? 

R. Oui, Monsieur; et mon intention, effectivement, était de me 
représenter. 

D. Pourquoi aviei-vous été arrêté? 

R. Parce qu'ayant demandé un passe-port pour moi, je ne m'en 
étais pas servi, et l'avais prêté à un ami pour aller à I>ondres. 

D. Cet ami n'était-il pas Persigny ? 

R. Non , Monsieur. On l'a cru à Londres , et c'est le principal mo- 
tif qui a fait que, pins tard, j'ai été en relation avec le prrnce. On 
a supposé que j'étais persécuté pour avoir prêté ce passe-port ; on m'* 
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écrit à ce sujet pour me taire des excuses, et c'est à cette supposition 
que je dois tout ce qui m'arrive aujourd'hui. 

D. Daus une telle situation , quelle affaire si pressante a pu vous 
appeler en Angleterre? 

R. Je suis ailé en Angleterre pour une spéculation que je voulais 
faire avec mon frère, une entreprise d'ardoises porcelaines que l'on 
fabrique en Angleterre , et que mon frère et moi avons l'intention de 
faire fabriquer en France. Si je suis allé en Angleterre à l'époque 
dont vous me parlez , c'est que j'avais été retenu jusque-là par J'affaire 
que j'avais ici , et je suis parti aussitôt que j'ai pu avoir mon passe- 
port. 

D. Est-ce pendant ce voyage qu'ont commencé vos rapports avec 
Louis Bonaparte, ou bien étaient-ils antérieurs? 

R. C'est seulement à cette époque là qu'ils ont commencé. 

D. II semblerait cependant que vous auriez contribué, vous oh les 
vôtres , à recruter du monde pour Louis Bonaparte, en lui envoyant 
de prétendus domestiques qu'il a fait habiller en soldats, et avec les- 
quels il a débarqué en France? 

R J'ai été dupe dans cette affaire-là. Je croyais envoyer des do- 
mestiques à des personnes qui m'avaient été indiquées; pour cela, je 
me suis adressé à toutes les personnes que je connaissais ; j'ai agi 
au grand jour; les domestiques que j'ai envoyés en Angleterre ont été 
trompés comme moi : si vous les interrogez, ils pourront vous le 
dire. 

D. Qui est-ce qui vous avait donné cette commission ? 
R. Une personne de la maison du prince. 
D. Quelle est cette personne? 
R. Je ne pourrais la nommer. 

D. Combien avez-vous envoyé de gens de cette nature ? 
R. Cinq ou six environ. 

D. Ne vous avait-on pas recommandé d'envoyer de préférence des 
hommes qui avaient servi ? 
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R. Oui, Monsieur; et, à défaut d'anciens militaires, on m'avait re- 
commandé d'envoyer de beaux hommes , des gens qui fussent au cou- 
rant du service, qui pussent remplir l'office de valets de chambre ou 
de chasseurs. 

D. Si en effet vos relations avec Louis Bonaparte n'ont com- 
mencé que pendant le court séjour que vous avez fait à Londres , il 
faut qu'elles aient acquis bien vite un caractère de grande intimité; 
car il paraît certain que vous avez été initié à ses projets? 

R. Je n'ai connu les projets du prince que quand ils ont été exé- 
cutés. 

D. Vous avez cependant été envoyé par lui à Boulogne , la veille 
du débarquement, pour porter un ordre très-important. 

R. Je récuse la mission dont on veut que j'aie été chargé. 

D. Est-ce que vous n'avez pas porté un ordre au sieur Bataille? 

R. La seule chose qu'on m'ait dite, c'est que, si j'allais à Boulogne , 
je pourrais aller à l'hôtel des Bains, où je venais M. Bataille: voilà 
tout. 

D. Si ce que vous dites était la vérité , pourquoi vous seriez-vous 
caché après l'événement ? 

R. Je me suis caché parce que j'ai pris part à l'affaire par le 
fait, par le résultat des événements. 

» 

D. Il est parfaitement établi, par l'instruction, que le lieutenant 
Aladenize, qui a joué un si grand rôle dans l'affaire, est venu à Bou- 
logne sur l'invitation de Bataille, auquel vous-même avez apporté 
la veille l'ordre de le faire venir? 

R. Je nie positivement cela. J'ignorais même l'existence de la per- 
sonne dont vous venez de me parler. 

D. Qui est-ce qui vous avait dit à Londres d'aller * l'hôtel des 
Bains pour y voir j bataille? 

R. Ce sont des personnes de connaissance qui m'ont engagé à 
aller à l'hôtel des Bains, parce que c'est un des bons hôtels, et parce 
que peut-être j'y trouverais une personne de connaissance. 
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D. Quelles sont les personnes qui vous ont engagé à descendre 
à Tliôtel des Bains? 

R. Je ne pourrais les nommer. Ce qui prouve que je n'avais pas 
d'ordre pour Boulogne , c'est que si, à Londres , au moment de mon 
départ, on ne m'avait dit que le paquebot de Calais était parti, je 
serais allé à Calais. 

D. Mais, de Calais, vous seriez venu à Boulogne? 

R. C'est vrai , mais alors la journée aurait été passée. 

D. Combien de fois avez-vous vu Louis Bonaparte à Londres ? 

R. Une seule fois et par circonstance. Etant allé chez le prince 
voir une personne de ma connaissance, lé prince s'est trouvé là et 
od m'a présenté à lui. 

D. N'est-ce pas Persigny que vous alliez voir? 
R. Je ne puis nommer la personne. 

D. Vous avez dit tout à l'heure que vous vous étiez caché à cause 
de la part que vous aviez prise à l'affaire. Quelle a été cette part? 

R. Le jour même de mon arrivée à Boulogne , je voulais en re- 
partir; mais ayant été malade à la mer, et étant encore très-souffrant, 
je remis mou départ nu lendemain. Pendant la nuit, vers deux heures, 
une personne que je ne pourrais reconnaître, et qui était peut-être 
un des domestiques de l'hôtel, vint me dire qu'on m'attendait pour 
aller promener sur le bord de la mer. Comme je n'avais rien à faire 
eu attendant mou départ, j'acceptai la promenade: nous allâmes à 
trois ou quatre, le long de la côte, du côté où le prince a débarqué. 
Là nous rencontrâmes des douaniers qui nous dirent qu'un détache- 
ment du 4o r , venant de Dunkerque et allant en Afrique, allait 
débarquer, parce qu'une des roues du bâtiment qui les transpor- 
tait s'était brisée. Nous nous avançâmes , et je vis plusieurs fois un 
canot venir à terre et débarquer quelques personnes. A chaque fois, 
|e reconnus quelqu'un des domestiques que j'avais envoyés à Londres, 
et qui me saluèrent. Je vis aussi le prince en grand uniforme, il était 
dans le dernier canot, je causai avec lui et quelques-unes des personnes 
qui l'accompagnaient et que j'avais vues chez lui. La troupe se mit en 
marche , escortée par les douaniers, je ne sais trop dans quelle inten- 
Iktxrrocatoires. >3 
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tion. Arrivé près de la colonne, on me demanda si je ne voudrais pas 
revêtir un uniforme; je dis que je n'en avais pas, on m'en proposa un, 
j'hésitai assez longtemps et je finis par le revêtir, mais je n'étais por- 
teur d'aucune arme. Je dois dire que le principal motif qui me porta 
à revêtir cet uniforme , ce fut un motif d'honneur. Voyant que ces 
bravos gens que j'avais envoyés à Londres pour servir une dame ou 
d'autres personnes, et qui semblaient croire que je les attendais sur le 
rivage, étaient compromis, je crus qu'un motif d'honneur m'obligeait 
à partager leur sort. Après cela, j'aurais peut-être résisté davantage, 
je dois en convenir, si je n'avais en de la propension pour le prince 
et pour ses opinions; mais, à dire le vrai, je crois que dans toutes les 
hypothèses, j'eusse suivi la troupe du prince, parce que je croyais, 
comme je vous l'ai dit , que mon honneur y était engagé. 

D. Quand une lois vous avez été revêtu de cet uniforme, vous 
n'avez pas quitté le prince avant son embarquement? 

R. Je vous demande pardon , je l'ai quitté au moment où l'on a 
quitte la colonne. 

D. Ainsi vous avez participé a tous les actes de l'attentat qui a été 
commisse jour-là? 

R. J'y ai assisté. 

D. Je vais mettre sous vos yeux l'ensemble des faits qui sont à 
votre charge. Vous avez envoyé de Paris des hommes qui, sous cou- 
leur de domestiques , ont endossé des habits d'uniforme et sont des- 
cendus en armes sur la plage. Vous avez suivi de près cet envoi; ar- 
rivé à "Londres, vous avez été mis en relation directe avec Louis Bo- 
napartc; vous êtes parti de Londres fa veille de l'expédition, et vous 
êtes arrivé à Boulogne, à l'hôtel des Bains, où vous avez été adressé 
à Bataille; or, il est établi, par l'instruction et par les aveux de vos 
coprévenus, que l'ordre le plus important, celui de faire arriver à 
Boulogne l'oflicier qui devait séduire les deux compagnies du 4 2", a 
été apporté la veille à Bataille par un homme arrive: à Fhôtel des 
Bains , et que Bataille a ensuite transmis à un ofiieier l'ordre dont il 
s'agit. Le jour de l'attentat , vous avez été , de votre propre aveu , 
avec quelques personnes (et au nombre de ces personnes était Ba- 
taille) au-devant du débarquement qui s'opérait à cet instant; vous 
vous êtes joint aux conjurés, et bientôt après vous avez revêtu un 
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uniforme militaire ; vous avez accompagne Louis Bonaparte pendant 
tout le cours de sa tentative , et vous ne vous êtes séparé de lui que 
lorsque la troupe qui l'accompagnait s'est dissoute auprès de la co- 
lonne. Ne résuite-f-if pas, de tous ces faits et de leur parfaite coïnci- 
dence, que vous avez été l'un des complices et l'un des exécuteurs 
de l'attentat du 6 août à Boulogne? 

R. Quand les faits sont accomplis, il est facile de trouver des 
coïncidences. Il n'est pas exact que j'aie porté un ordre à M. Bataille; 
il n'est pas exact que je connusse même de nom l'officier dont vous 
parlez; il n'est pas exact que je sois allé du côté de Wimereux dans 
l'intention d'assister au débarquement ; je n'y suis allé quç pour nie 
promener, sur l'invitation d'une personne de i hôtel. J'avais si peu 
l'intention de prendre part à l'événement, que j'nvais voulu partir lu 
veille, et je serais parti, en effet, si je n'avais pas érémalade, ce que je 
prouverai facilement; j'avais ensuite retenu une voiture pour partir le 
jeudi à huit heures et demie du matin. Après cela, j'avoue que j'ai 
pris part à l'événement, mais cela n'était ni dans mon but, ni dans 
mes projets, ni dans mes goûts, ni dans mes habitudes. 

D. Dans le nombre des uniformes apportés sur le bâtiment et 
' destinés aux personnes qui devaient prendre part à l'attentat, il y en 
a* ait un étiqueté à votre nom? 

R. L'uniforme dont j'étais porteur, et qui était un uniforme de 
sous-lieutenant, n'était pas marqué à mon nom. 

Et a signé après lecture. 

D. J'oubliais de vous dire que, dans les proclamations saisies, vous 
êtes porté comme lieutenant aux guides du prince. 

R. Je n'avais donné aucun motif de supposer que j'accepterais ce 
grade; je ne puis accepter la responsabilité de ce fait-là. 



13. 
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INTERROGATOIRES DE BATAILLE. 

Bataille (Martial-Eugène), âgé de 25 ans, ingénieur civil, né à 
Kingston (Jamaïque) , de parents français, demeurant à Londres 
depuis deux ou trois mois , et auparavant à Paris. 

1 er interrogatoire subi, le C août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes inculpe d'être complice d'une attaque contre le prin- 
cipe du gouvernement établi par la Charte de 1830 , dirigée par le 
prince Louis-Napaiéon Bonaparte, dans ia matinée de ce jour, à 
Boulogne? 

H. Je ne nie point ma participation à la tentative faite par le 
prince Louis Bonaparte. 

Je savais depuis longtemps que le prince avait le projet de ren- 
verser le Gouvernement. J étais à Boulogne depuis trois ou quatre 
jours ; hier j'ai été informé par une lettre du jour, de l'heure et du 
lieu du débarquement du prince. Je me suis joint à lui et aux per- 
sonnes qui l'accompagnaient. 

Nous sommes allés à ia caserne vers cinq heures du matin. Le 
prince a adressé aux troupes une allocution dont je ne crois pas 
devoir rendre compte. Au reste, les faits sont parfaitement connus , 
et je refuse d'entrer dans de plus amples détails sur une entreprise à 
laquelle je me suis associé de tout cœur. 

Cependant je ne dois pas passer sous silence les faits suivants : 

Pendant que; le prince, qui était avec quelques personnes dans 
une barque, cherchait à gagner le large, que moi et quelques autres 
le suivions en poussant la barque, des gardes nationaux ont fait feu : 
le prince a été atteint d'une balle morte; un sous-intendant militaire, 
qui se trouve aussi arrêté, et le colonel Voisin, ont été blessés. Ce 
dernier a été blessé lorsque la barque avait chaviré, qu'il n'y avait 
plus moyen de s'échapper, puisque une barque pleine de gendarmes 
était en avant de nous , et lorsque nous ne cherchions qu'à nous 
mettre hors de la portée des balles. 
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J'ai su par plusieurs personnes de l'expédition du prince Napoléon, 
dont je ne me rappelle nullement les noms , qu'un des nôtres, portant 
un uniforme bleu brodé , a été tué par un garde national presque 
à bout portant , au moment où il revenait vers la plage pour se rendre. 

V interrogatoire subi à Paris par Bataille, le SI août 1840, devant M. le Chan- 
celier de France, Président de la Cour des Pairs, accompagne' de M. Persil , 
Pair de France. 

D. Vous étiez à Boulogne au moment où Louis Bonaparte a dé- 
barqué en France à la téte dune bande armée, dans le but de renver- 
ser le gouvernement établi par la constitution de l'Etat ; vous avez 
concouru, autant qu'il dépendait de vous, à l'exécution de ses projets ; 
qu'avez-vous à dire ? 

R. C'est la vérité. 

D. Vous étiez évidemment dans la confidence la plus intime du 
prince , puisqu'il vous envoyait à Boulogne pour avertir les personnes 
qui devaient le seconder. 

R. Ceci n'est pas d'une complète exactitude. J'ai reçu du prince 
l'ordre de me rendre à Boulogne ; j'ai obéi à cet ordre. Je sav ais , 
comme beaucoup de personnes le savent, que le prince nourris- 
sait F espoir de renverser le Gouvernement, et ne savais rien déplus. 
Etant à Boulogne , j'ai reçu de Londres l'avis que le prince devait dé- 
barquer à Wimereux ; j'ai été l'attendre à cet endroit. Là , quand le 
prince est arrivé , on m'a donné un uniforme , que j'ai revêtu. J ai suivi 
le prince ; vous savez ce qui s'est passé ensuite. 

D. Vous avez reçu de plus , de Louis Bonaparte, l'ordre de pré- 
venir le lieutenant Aladenize, et de le faire venir à Boulogne? 

R. La veille , une personne est venue me trouver à l'hôtel où je 
demeurais , avec un ordre du prince , et c'est cette personne qui a fait 
porter l'ordre, ou plutôt Tordre a été envoyé conjointement par nous 
deux. 

D. Par qui la lettre adressée à Aladenize a-t-elle été portée? 
R. Je ne saurais le dire d'une manière précise. 
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D. Avez-vous lu l'ordre dont vous parlez? 

R. Oui, je l'ai lu. 

D. Comment était-il conçu? 

R. Je ne puis pas m'expliquer à cet égard. 

D. Était-ce le colonel Vaudrey qui avait apporté cet ordre? 

R. Non , Monsieur. 

D. ÈuûteeM.Bacciocki? 

R. Non, Monsieur. 

D. Qui était-ce , enfin ? 

R. Je ne pourrais vous le dire; mais il ne vous sera pas difficile de 
le savoir, car cette personne est descendue à l'hôtel des Bains , où je 
demeurais. 

D. Connaissez-vous un sieur Flandin? 

R. J'ai vu à Londres un monsieur portant ce nom. 

D. Le sieur Flandin n'est-il pas venu de Londres la veille ou i avant- 
veille? 

R. Je l'ignore complètement. 

D. Connaissez- vous M. Forestier? 

R. J'ai entendu parler de lui , mais je ne puis m'expliquer en ce qui 
le concerne. 

D. Connaissez-vous un nommé Lefebvre ? 

R. Je puis le connaître de vue, mais je ne le connais pas person- 
nellement. 

D. Connaissez- vous un nommé Marthel, un nommé Sellier, un 
nommé Noël, uu nommé Vincent, un nommé Richard? 

R. Je ne connais aucun de ces noms-là. 

D. Qui est-ce qui vous a mis en relation avec Louis Bonaparte? 

R. Je ne le connais que depuis l'époque où j'ai quitté Paris pour 
aller à Londres. 
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D. Pour quel motif aliiez-vous à Londres? 

R. J'allais en Angleterre d'abord pour des affaires industrielle!» , et 
ensuite et surtout pour voir le prince. Je vous demanderai la permis- 
sion de ne pas nommer la personne qui m'a mis en rapport av ec lui. 
J'ai travaillé quelque temps au' Capitole, mais cela n'avait amené au- 
cun rapport entre le prince et moi, parce que je n'avais traité, dans ce 
journal, qu'une question spéciale , la question d'Orient. 

D. Qui est-ce qui avait pu vous attacher si vivement à la cause de 
Louis Bonaparte? 

R. Etant à Londres , j'ai eu avec le prince des rapports qui m'ont 
complètement attaché à sa personne. 

D. Vous n'aviez jamais porté l'uniforme militaire avant de revêtir 
celui que vous avez pris à Boulogne? 

R. Je n'avais porté d'autre uniforme que celui de l'Ecole poly- 
technique. 

D. Ainsi vous avez participé à toute l'expédition du prince, depuis 
le moment où vous l'avez reçu lors de son débarquement jusqu'au 
moment où vous avez été arrêté? 

R. Oui , Monsieur. 
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INTERROGATOIRES DE ALADENIZE. 

Aladenize (Jean-Baptiste-Charles), âgé de 27 ans, lieutenant de 
voltigeurs au4& de ligne, né à Issoudun (Indre), en garnison 
à Saint-Omer. ' 

i" interrogatoire subi, le 6 août- 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes inculpé d être complice d'une attaque contre fc prin- 
cipe du gouvernement établi par la Charte de 183 0, pour avoir assisté 
le prince Louis-Napoléon Bonaparte dans les faits quionteulieu dans 
la matinée de ce jour à Boulogne? 

R. Je conviens d'avoir participé à l'entreprise du prince Napoléon. 
J'ai été informé hier, à Saint-Omer, à cinq heures du soir, par une 
lettre d'un agent du prince, dont je tairai le nom, qu'un mouvement de- 
vait éclater aujourd'hui de grand matin à Boulogne, et que le prince y 
serait accompagné de plusieurs personnes. 

Je suis arrivé la nuit dernière à Boulogne. Je me suis joint au prince 
dans la ville. 

Nous sommes allés à la caserne sur le port; le factionnaire nous a 
laissé entrer sans nous demander d'explication. Le rappel a battu sur 
l'ordre d'une des personnes qui accompagnaient le prince; la garnison 
s'est rassemblée en armes dans la cour; le prince lui a fait une allocu- 
tion dont je ne me rappelle pas les termes, mais dont le but était d'en- 
traîner les troupes à sa suite. Des cris de vive l'Empereur/ se sont fait 
entendre ; aucun officier n'était présent. 

Nous avions confié la garde de la porte de la caserne à plusieurs de 
nos hommes; j'ignore si leurs armes étaient chargées. 

M. de Maussion, lieutenant au 4 2% est le premier officier qui s'est 
présenté. Nos hommes lui ont refusé I entrée; ils étaient disposés à 
faire usage de leurs armes, je suis intervenu, et j'ai été assez heureux 
pour les en empêcher. Le capitaine Col-Puygcllier est arrivé au même 
instant; il a pu pénétrer jusqu'à la troupe, et l'a empêchée de passer au 
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prince. Je n'ai entendu aucune détonation et ne sais si l'on a fait usage 
d'armes. 

Nous sommes allés du côté de la colonne ; avant d'y arriver je me 
suis détaché avec une dizaine d'hommes pour aller sur la plage pré- 
parer au prince les moyens de retourner en Angleterre, nous avons 
été cernés par la gendarmerie et faits prisonniers. 

D. Quels sont les motifs qui vous ont porté, à vous joindre au 
prince? 

R. La connaissance de ses écrits et ce que ses amis m'ont dit de 
>on caractère. 

D. Le prince avait-il des intelligences dans la garnison de Saint- 
Omcr? 

R. Non, je crois pouvoir l'affirmer. 

D. L'avis qui vous a été doniié de l'arrivée du prince partait-il de 
Londres ou de France? 

R. Je crois ne pas devoir répondre à cette question. 

D. Comment étes-vous arrivé à Boulogne? 

R. Je suis venu en poste. On ne m'a jamais remis de fonds. 

*• interrogatoire subi, à Paris, par Ala denize, le 31 août 1840, devant M. le Chancelier 
de France, Président de la Cour des Pairs, accompagne' de M. le maréchal comte 
Gérard et de M. Persil, Pairs de France. 

D. Ne vous êtes-vous pas trouvé, le 6 août, à Boulogne-sur-Mer, 
pour favoriser l'entreprise de Louis Bonaparte, au moment où il a 
débarqué sur la plage , dans l'intention évidente de renverser le gou- 
vernement établi par la constitution de l'Etat ? 

R. Oui, Monsieur; au reste, j'ai subi tyi premier interrogatoire, 
vt je déclare me renfermer dans les réponses que j'ai faites. 

D. Qui est-ce qui a pu vous décider à une action aussi coupable 
et a une violation aussi manifeste du serment que vous avez prêté? 

R. Est-ce que mon premier interrogatoire ne suffit pas? 

J'ai déjà répondu à ces questions d'une manière , ce me semble, 

14 
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assez positive ; ce que j'ai fait est patent , connu de tous , j'en suis 
convenu ; je ne répondrai plus aux questions qui me seront faites. 

Nonobstant cette réponse , je ne dois pas moins continuer à vous 
faire des questions. 

D._ Vous avez dit, dans votre interrogatoire ,• que vous aviez été 
averti, la veille du débarquement à Saint-Omer, par une lettre? 

R. Oui, Monsieur. 

D. A quelle heure cette lettre vous était-elle parvenue? 
R. A cinq heures du soir, le 5. 

D. Par quelle voie vous est-elle arrivée ? ' • 

R. Elle m'a été apportée de Boulogne par estafette, par un pos- 
tillon monté sur un cheval de poste. 

D. L'avis qui vous a été donné venait-il de Boulogne même ou 
d'Angleterre par la .voie de Boulogne? 

R. II venait de Boulogne. 

D. Connaissiez-vous à Boulogne un ingénieur civil nommé Ba- 
taille? 

R. Je vous répondrai ici comme là-bas ; pour ce qui me concerne 
personnellement, je répondrai avec une entière franchise ; mais pour 
ce qui touche les personnes avec lesquelles j'ai eu des relations, n'im- 
porte dans quelle occasion , je me tairai. 

D. Vous avez dit , dans votre interrogatoire , que vous aviez été 
assez heureux pour empêcher qu'on usât de violence à l'égard du lieu- 
tenant de Maussion ? 

R. J'ai dit : à l'égard de tous les officiers du régiment , je ne me 
rappelle pas avoir prononcé le nom de M. de Maussion. J'ai fait la 
même chose pour tous les officiers qui arrivaient successivement. 

D. On exerçait donc des violences contre eux ? 

R. Il y avait une consigne pour les empêcher d'entrer. 

D. Etait-ce vous qui aviez donné cette consigne? 

R. Non , Monsieur ; je n'étais pas chargé des mesures d'exécution , 
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je ne m'étais chargé que d'enlever les deux compagnies par des ac- 
clamations : dès que j'ai vu que fa chose n'était pas possible , j'ai fait 
tout ce qui dépendait de moi pour empêcher un conflit qui eût pu 
amener la mort de quelques-uns de mes camarades , ce que je. tue 
.serais toujours reproché. Au moment où les personnes de la suite du 
prince et les soldats du 42' se sont séparés, j'ai dit au capitaine 
Puygelttcr, sous sa responsabilité , de faire fermer les portes de son 
quartier. 

D. H est impossible que , militaire en activité de service , vous mé- 
t onnaissiez la gravité de votre position ; vous devriez, dans votre in- 
térêt, éviter tout ce qui peut aggraver cette position, et le refus de ré- 
pondre à certaines questions qui vous sont faites ne peut qu'ajouter à 
<•«• que cette situation particulière a de grave. Aviez-vous été employé 
comme officier dans l'une des deux compagnies qui se trouvaient à 
Boulogne ? 

R. J'avais servi pendant trois ans comme sous-lieutenant de grena- 
diers dans l'une de ces compagnies. „ 

■ 

D. Etiez-vous revêtu de votre uniforme lorsque vous vous êtes pré- 
senté devant ces compagnies? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Connaissicz-Yous le commandant Mésonan ? 
R. Non , Monsieur. 

D. Y avait-il longtemps que v ous aviez des relations avec Louis 
Bonaparte? 

R. Je connais le prince'depuis huit ans 
D. Où l'avez-vous connu 7 

R. Je ne crois pas devoir répondre a cette question. Je dis huit 
ans, c'est six ans que j'aurais dû dire. 

F). Avez-vous fait quelques voyages en Italie . 
R. .lamais. 

D. Avez-vous fait quelques voyages en Suisse? 
R. Non plus. 

14. 
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D. Comment avez-vous pu connaître Louis Bonaparte, si vous n'avez 
été ni en Italie ni en Suisse, car il n'est venu , ce semble , en France 
qu'en 183 6, lors des événements de Strasbourg? 

R. Je ne répondrai pas à cette question. 

D. Dans quelles villes avez-vous tenu garnison avant d'aller àSaint- 
Omcr? 

R. Nous avons d'abord été à Lyon. 

D. Est-ce à Lyon que vous avez vu Louis Bonaparte? 
R. Non , Monsieur. 

D. Où avez-vous encore été en garnison? 

R. A Clermont, dans la Vendée, à Soissons , à Anus, à Amiens, 
à Paris , à Strasbourg, à Verdun , à Rocroy , à Saint-Omer. 

D. Est-ce à Strasbourg que vous avez vu Louis Bonaparte? 
R. Non, Monsieur. 

D. Nctes-vous pas allé une fois dans le Grand-Duché de Bade ? 
R. Oui, Monsieur. 

D. N'est-ce pas là que vous avez vu Louis Bonaparte? 
R. Non, Monsieur. 

D. L'engagement que vous aviez pris avec Louis Bonaparte était- 
il ancien? 

R. Je n'avais d'abord pas pris d'engagement. 

D. Il est bien diflicilc de croire que vous ayez pu agir ainsi que 
vous l'avez fait sans avoir pris d'engagement, surtout quand on voit 
qu<* le prince vous a fait prévenir? 

R. Il est certain que j'avais promis d'agir sous certaines condi- 
tions. 

D. Y avait-il longtemps que vous aviez promis d'agir? 
R. Trois mois environ. 

D. Vous venez dédire sous certaines conditions, quelles étaient 
ces conditions? 
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R. Je n'avais pas fait de conditions , mais je me réservais de voir 
si la chose me paraissait possible. 

D. Qu'est-ce que vous demandiez pour qu'elle tût possible ? 

R. Ce sont des détails dans lesquels je ne puis entrer. Ce plan ne 
m'appartenait pas. 

D. Vous aviez reçu apparemment des renseignements qui vous la 
faisaient croire possible, puisque vous êtes venu? 

R. Sans doute, d'ailleurs je serais venu dans tous les cas, sachant 
que le prince était résolu de débarquer. II ne m'appartenait pas d'ar- 
rêter les volontés du prince; mais j'avais la conviction que si je ne 
pouvais lui être utile pour la chose même, je pourrais éviter de grands 
malheurs, et je crois encore que j'en ai empêché beaucoup. 

D. D'où vous venait donc ce grand dévouement à sa personne? 
h. Il venait de ce que je savais de son caractère et de ses principes 
politiques. 

f). Votre famille avait-elle été attachée à la sienne? 
//. Jamais. Ce n'était pas une affaire de famille, mais une affaire 
de principes. 

D. Quels étaient donc ces principes qui vous avaient tant sé- 
duit? 

R. Ce n'est pas ici que je puis en faire le détail. Ces principes 
politiques ont été publiés, qui a voulu les lire les a lus. J'ai toujours 
rêré la gloire et la liberté du pays. 

D. N'avez-vous pas fait, dans ces derniers temps, un voyage en 
Belgique et à Ostende? 
R. Jamais. 

D. N'avez-vous pas été à Lille? 
R. Non plus. 

D. La dernière fois que vous avez eu un congé de semestre , où 
lavez-vous passé? 

R. A Paris, où réside ma famille. 

D. N'avez-vous pas été en Angleterre? 
R. Non, Monsieur. 
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INTERROGATOIRES DE CONNEAIL 

Conneau (Henri), âgé de 31 ans , docteur en médecine, né à 
Milan , de parents français, demeurant à Londres. 

i* r mtcrrogatoirtfsubi, le 6 août 1840, devant M. Martinet, juge supplcaut au 
Tribunal civil de Boulognc-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tente d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, dans le but de changer la forme du gouvernement établi 
en France , et de proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

H. Cela est vrai; telle était mon intention. 

/). Avant de quitter Londres connaissiez-vous le but de votre 
vovage ? 

Oui, le prince m'avait mis dans sa confidence. 

D. Savez-vous quelles sont les autres personnes qui ont eu con- 
naissance des projets du prince avant votre départ? 

R. Je le sais , mais je ne veux pas le dire. 
D. Quel jour ëtes-vous parti de Londres ? 

R . Le 4 , à onze heures du matin , je suis parti de Londres sur le 
bateau à vapeur le Château d'Édimbourg. Nous nous sommes arrêtés 
successivement à Gravesend et à Margate, et nous avons .abordé à 
Wimereux, à environ une heure avant le jour. 

D. Quelles personnes étaient sur le bâtiment lors de votre dé- 
part de Londres, d'autres se sont-eUes réunies a vous, soit à Grave- 
send, soit à Margate ou ailleurs? 
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/{. Je ne crois pas devoir indiquer le nom d'aucune personne; je 
n'ai a répondre ici que sur ce qui m'est personnel. 

Les personnes qui montaient le bâtiment se sont embarquées au y 
divers points que vous venez d'indiquer. 

D. De combien de inonde se composait la suite du prince Na- 
poléon ? 

R. Je crois qu'il y avait plus de quarante personnes avec lui , mais 
je n'en puis désigner exactement le nombre. 

D. Lorsque le débarquement a été effectué , que s'est-il passé? 

R. Nous nous sommes dirigés vers Boulogne, nous nous somme* 
présentés à la caserne; là , le prince Napoléon a harangué les troupes, 
les a engagées à se réunir à lui; les soldats ont crié: Vive l'Empereur/ 
mais le capitaine commandant est survenu et les a fait reutrer dans 
l'obéissance. 

D. Comment les soldats sont-ils descendus dans la cour de lu ca- 
serne ? 

R. On a fait battre le rappel; mais je ne veux pas nommer la per- 
sonne qui a donné cet ordre. 

D. N'est-ce pas le sieur Aladcnize , sous-lieutenant du 4 2% qui a 
donné cet ordre? 

R. Je vous ai déjà dit que je ne voulais désigner personne. 

D. Il a été tiré un coup de pistolet, qui a blessé grièvement un 
soldat de la ligne. Savez-vous quel est l'auteur de cet acte? 

R. J'ai entendu une détonation d'arme à feu; j'avais eu ce moment 
la téte d'un autre côté, et je ne peux donner aucun détail à ce 

sa jet. 

D. Avez-vous distribué des proclamations au nom du prince Na~ 
poléon ? 

R. J'en ai distribué sur le paquebot aux hommes qui l'accompa- 
gnaient. J'en connaissais d'ailleurs le contenu parce que je les avais 
imprimées dans la maison du prince , à Londres. 
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D. Connaissez-vous les noms de ceux qui ont distribué de ces pro- 
clamations à Boulogne et dans les environs? 

R. J'en ai vu distribuer un grand nombre par des personnes que je 
ne connais pas. 

D. Après avoir été repoussés à la caserne, où ctes-vous allés? 

R. Nous avons essayé de .pénétrer dans la haute ville dont les 
portes étaient fermées, le prince a donné ordre de les enfoncer à 
coups de hache. On n'a pu y parvenir, et nous nous sommes dirigés à 
la colonne. 

D. Dans quel but vouliez-vous vous emparer de la haute ville ? 

R. Je l'ignore; je ne faisais que suivre le prince. Arrivés à la co- 
lonne, nous avons forcé leprince à chercher à s'embarquer. Nous sommes 
descendus sur la plage; arrivés en face de rétablissement des bains, 
nous nous sommes emparés du canot de sauvetage dans lequel nous 
avons porté le prince. J'ai aidé à pousser le canot à flot , et je me 
suis rendu au lieutenant qui commandait le détachement de la troupe 
de ligne. 

D. Lorsque le prince s'est présenté à la caserne , le détachement 
qui l'accompagnait avait-il les armes chargées? 

R. Oui ; les armes étaient chargées. 

D. Quels ordres avez-vous reçus du prince , lors de son entrée en 
ville? 

R. Aucun; je l'ai suivi, et je connaissais ses intentions, comme je 
v ous l'ai déjà dit. r 

•/). Savez-vous si le prince s'était raéuagé des intelligences à Bou- 
logne avant son débarquement? 

R. Je ne veux point m'expliquer là-dessus. 

D. Savez-vous quel motif a déterminé le prince à débarqner à 
Boulogne , plutôt que dans tout autre endroit ? 

R. Je l'ignore. 
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Zk Ètcs-vous lié par un serment pour ne pas faire connaître ce 
qui concerne vos complices? 

A Non.; mai* j'agis nui par un sentiment d'honneur 

D. Avez- vous déjà été poursuivi pour délit politique? 
R Non arna' 

4 |ff Y l! 

r interrogatoire «obi , à Paru, par Coaiuwii, le 20 août 1840 r devant M. le 
Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs. 

D. Vous êtes débarqué à Boulogne , le 6 de ce mois , avec Louis 
Bonaparte, débarqué lui-même à k tête d'une troupe armée dans le 
but évident de renverser le gouvernement établi par la constitution 
de Œtat ? 

l() M* C*i* est vrai. 

D. Etiez-vous dans (a confidence des vues et des projets de Louis 
Bonaparte? 

R. J'étais dans la confidence de certaines choses. Je savais depuis 
quelque temps qu'il devait débarquer en France. 

D. Et vous avez persisté jusqu'au dernier moment dans la résolu- 
tion de l'accompagner? 

R. Oui certainement. 

D. A quelle époque avez-vous su que ses vues étaient fixées sur 
Boulogne ? 

R. Je ne pourrais le préciser. 

D. Mais vous l'avez su avant de quitter Londres ? 

R. Oui certainement. 

D. Etiez-vous beaucoup de personnes dans la confidence du prince? 

R. Je sais que ses projets étaient connus d'autres personnes que de 
moi. 

D. Savez- vous quelles étaient ces personnes ? 
Interrogatoires. 15 
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R. J'en connais quelques-unes, mais je ne crois pas devoir les 
nommer. 

D. A quelle époque avez-vous eu connaissance des proclamations 
que je vous représente ? 

R. C'est moi qui les ai imprimées avec des caractères qui étaient 
à moi et qui se trouvaient chez le prince, j'ai travaillé à cette impres- 
sion jusqu'au dernier jour. 

D. Les minutes sur lesquelles vous avez travaillé portaient - elles 
les signatures qui sont imprimées au bas de ces pièces? 

R. Non , Monsieur. 

D. Avez-vous travaillé à la rédaction de ces pièces en même temps 
qu'à leur impression ? 

R. Non, Monsieur, la rédaction m'a été remise toute faite. 

D. Avez-vous été plus particulièrement charge de distribuer ces 
proclamations? 

R. Non , Monsieur. 

D. En avez-vous distribué ? 

R. Non , Monsieur, je n'en ai distribué aucune. 

D. Quel habit portiez-vous quand vous avez débarqué? 

R. Un habit de sergent-major de chasseurs. 

D. Avez-vous servi ? 

R. Non, Monsieur, jamais. 

D. Dans l'état imprimé par vous-même, vous êtes porté comme 
chirurgien principal ? 

R. Certainement; mais je n'ai pas vouli; en prendre l'uniforme 
quoique cet uniforme fût fait. 

D. Avez-vous été près de Louis Bonaparte pendant la durée de 
sa circulation dans Boulogne? 

R. Jai toujours été très-près de lui, je ne l'ai pas quitté un seul 
instant. 
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D. Vous étiez, par conséquent, près de lui quand il a tiré un 
coup de pistolet sur un officier? 

R. «Tétais bien près de lui au moment où un coup de pistolet a 
été tiré; mais j'avais (a téte tournée d'un autre côte, et je n'ai pas vu 
si c'est lui qui a tiré. 

D. Qui est-ce qui a fait confectionner les habits d'uniforme / 

A. Il y a deux espèces d'habits, les habits d'officiers et ceux de sol- 
dats. Les habits d'officiers ont été faits à Londres, je ne saurais dire 
par qui. Ceux de soldats sont venus à Londres tout faits, j'y ai seu- 
lement attaché les boutons , au moins en partie. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous attaché à Louis Bona- 
parte ? 

R. Depuis 18 3 1. 
D. En quelle qualité? 

R. Comme médecin de la reine Hortense. J'avais été secrétaire 
du père en 18 20, mais pendant très-peu de temps; j'étais très-jeune 
alors. 
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INTERROGATOIRES DE DALMBERT 

D'ÂLMBERT (Alfred), âgé de 27 ans, secrétaire intime du Prince 
Louis-Napoléon, né à Nancy (Meurthe), demeurant à Londres. 

f" interrogatoire subi, ie 6 août 1840, devant M. Martinet, Juge suppléant au 
Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous été» prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, dans le but de changer la forme du gouvernement 
établi en France, et de proclamer Louis-Napoléon empereur des 
Français ? 

H. Cela est vrai. 

D. Avant de quitter Londres oounaissiez-vous les intentions du 
prince? 

R. Je les ignorais, et si je les avais connues j'en conviendrais. 
D. Quand avez-vous connu les projets du prince? 

R. Pendant la traversée et lorsque le prince a adressé un discours 
à tous les hommes embarqués. Au moment de l'embarquement , j'ai 
cru qu'il ne s'agissait que d'une partie de plaisir ; c'est seulement deux 
heures avant le discours du prince que j'ai commencé à soupçonner 
quel était le but du voyage. 

D. Connaissez-vous les personnes qui accompagnaient le prince? 

R. J'en connais quelques-unes; mais je ne crois pas devoir les 
nommer. 

D. Quel jour ètes-vous parti de Londres? 
R. Avant-hier, vers onze heures du matin. 

D. Avez-vous relâché en route? 

R. J&i été constamment malade, et je n'en sais rien. 
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D. A quetie heure ètes-vous débarqué sur les côtes de France et ù 
que! endroit ? 

R. Ce matin, entre quatre et cinq heures, et à un endroit qui est 
situé dans les environs de la colonne et au-dessous. 

D. Qu'avez-vous fait après votre débarquement ? 

R. Je me suis mis à la tête de quelques domestiques du prince , 
habillés en soldats. Nous nous sommes diriges sur Boulogne en pas- 
sant près de la colonne. Aussitôt notre arrivée dans cette ville, nous 
nous sommes transportés à la caserne: le prince y a pénétré; moi, 
je suis resté dehors avec mes hommes pour écarter fes personnes 
qui voulaient y entrer. Au bout d'un quart d'heure , le prince est 
sorti ; il a repris le chemin que nous avions suivi en venant. En ap- 
prochant de la plage , nous avons été séparés ; je suis allé vers l'est 
pour tâcher de me rembarquer; puis, quand j'ai su que le prince 
était arrêté, je suis venu de moi-même me rendre à l'autorité. 

D. Savcî-vous ce qui s'est passé à la caserne ? 

R. Je l'ignore ; j'ai seulement entendu crier successivement : Vive 
î Empereur ! et Vive le Roi ! 

D. N'avez-vpus pas essayé de vous opposer à ce que les ofliciers 
de la ligne se rendissent à la caserne ? 

R. Je n'eu ai vu venir aucun. 

D. N'avez-vous pas distribué des proclamations au nom du prince 
Napoléon? 

R. Non. Je sais qu'il en existe; mais je ne les ai même pas 
lues. 

D. Quels ordres avez-vous reçus du prince en arrivant à Bou- 
logne ? 

R. II ne m'a été donné aucun ordre en ce moment; mais, lors- 
que , sur le paquebot, les hommes qui accompagnaient le prince ont 
mis leurs uniformes, le prince a dit à tous: «Messieurs, aucune 
«violence ne doit être exercée contre les personnes; je recommande 
«seulement de maintenir l'ordre.»» 
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D. Avez-vous vu distribuer des proclamations dans la ville de 
Boulogne*? 

R. Je n'en ai vu distribuer que lorsque je nie trouvais devant la 
caserne. 

D. Les armes des hommes du détachement du prince étaient-elles 
chargées? 

R. Je l'ignore. 

D. Le prince avait-il des intelligences à Boulogne? 

" R. Je l'ignore. Il ne m'a pas dit non plus pourquoi il avait choisi 
un point de débarquement plutôt qu'un autre. 

D. Pour quel motif, connaissant les projets du prince qui tendaient 
à porter la guerre civile dans votre patrie , avez-vous persisté à l'ac- 
compagner? 

R. Je ne pensais pas que la présence du prince dût apporter la 
guerre civile en France; je croyais, au contraire, que son nom et 
son caractère rallieraient tous les esprits et toutes les opinions. 

Comme je n'ai connu ces projets que peu avant le débarquement, 
il m'était impossible de m'y refuser, et d'ailleurs je lui suis telle- 
ment attaché que je l'aurais suivi partout où il m'aurait conduit. 

D. Avez-vous déjà été poursuivi pour délits politiques ? 
R. Jamais, 

f interrogatoire subi, à Paris, par D'Almbert, le 91 août 1840, devant M. le 
Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, accompagné de M. Persil, 
Pair de France. 

D. Depuis combien de temps étes-vous secrétaire de Louis Bona- 
parte? 

R. Depuis six ou sept mois. 

D. Que faisiez- vous auparavant? 

R. Jetais homme de lettres. 

D. Avez-vous été attaché à d'autres personnes en qualité de secré- 
taire? 
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R. Oui, Monsieur, j'ai été attaché à diverses personnes. 

D. Vous avez débarqué sur la plage de Boulogne, le 6 août , avec 
Louis Bonaparte, assisté d'une troupe armée, et marchant au renver- 
sement du gouvernement établi en France par la constitution de l'État ? 

R. C'est vrai. 

D. Vous êtes porté, sur l'ordre du jour du prince, comme lieu- 
tenant aux gardes à pied ? 

R. Cestbien mon nom, mais je l'ignorais. 

D. Il est difficile que, dans votre position surtout, vous n'ayez 
pas eu connaissance de cette pièce qui a été lue à bord ? 

R. C'est la stricte vérité. 

D. Vous ue pouviez pas ignorer (a criminalité de l'entreprise à 
laquelle vous participiez et dont vous avez partagé toute la respon- 
sabilité? 

R. J'accepte cette responsabilité, mais je dois dire que je n'ai su 
(]u'à bord ce dont il s'agissait, je ne l'ai pas su auparavant. 

D. Ne logiez-vous pas chez Louis Bonaparte en qualité de secré- 
taire? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Il est difficile que, logeant chez Louis Bonaparte , et vivant 
dans son intimité, vous n'ayez pas eu connaissance des préparatifs, 
dont plusieurs se sont faits dans sa propre maison ? 

R. Cela est pourtant exact. Au surplus, je vous dirai que six 
semaines environ avant l'événement, un des amis du prince étant 
venu loger chez lui, jetais allé demeurer dans une autre maison. 
Saint-James-Strect, à la demande même du prince. 

D. Quel était cet ami dont vous parlez ? 
R. Je ne me rappelle pas son nom. 
D. Avez-vous servi ? 

R. J'ai été quelque temps employé comme sous-lieutenant dans 
les volontaires de la Charte, mais j'en suis sorti peu après, ma famille 
n'ayant pas voulu m'y laisser. 
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D. Vous dites donc que vous n'avez eu connaissance des projets 
du prince que sur le bâtiment ; à quel moment en avez-vous eu con- 
naissance ? 

R. Je n'ai commencé à soupçonner quelque chose qu'au bout d'un 
certain temps, après quatre ou cinq heures de parcours au moins, et 
lorsque j'ai vu des uniformes; après cela, quand j'ai vu ce dont ii 
s'agissait, il ctpit trop tard pour reculer, et je n'en avais d'ailleurs 
nulle envie. Je croyais que mon devoir m'obligeait de suivre le prince 
partout où il allait, et je n'ai nul regret de l'avoir suivi. 

D. Aviez-vous eu des rapports avec Louis Bonaparte avant le 
moment où vous êtes entré chez iui ? 

R. Je lui avais été présenté en 1834, lorsque je me trouvais en 
même temps que lui aux eaux de Bade, mais c'était une de ces pré- 
sentations banales qui ne sont suivies d'aucune relation particulière. 

D. Qui est-ce qui vous a fait entrer chez Louis Bonaparte? 

R. Un de ses amis intimes, son ancien précepteur, ou {'ancien 
précepteur de son frère, je ne saurais vous dire lequel. 

D. En admettant que vous n'ayez eu connaissance que sur le bâti- 
ment de la tentative directe que Louis Bonaparte allait faire, il est 
impossible que vous n'ayez pas eu connaissance des projets plus ou 
moins hostiles de Louis Bonaparte contre le Gouvernement? 

R. Je savais que , s'il survenait un événement , ïe prince pourrait 
s'offrir au peuple français, mais je n'avais aucune connaissance d'un 
projet direct et immédiat. 

D. Revêtu de l'uniforme que Louis Bonaparte vous avait fait 
prendre, vous l'avez accompagné dans tout le cours de son expé- 
dition? % 

R. Oui, Monsieur, mais je n'étais pas dans la cour de la caserne 
quand un coup de pistolet a été tiré. J'ai suivi le prince au delà de 
la caserne ; de là on m'a envoyé à la plage voir s'd y avait des embar- 
cations; je n'en ai pas trouvé, je suis venu le dire, alors on m* 
envoyé à Ambleteuse. J'ai donné 2o fouis à un homme pour oie 
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procurer une barque, cet homme a disparu presque aussitôt, et, à 
peu près au même moment, j'ai reçu une décharge, et je crois bien 
que c'est ce même homme qui me l'a fait adresser. C'est alors que j'ai 
entendu dire que ïe prince était pris ; j'ai compris qu'il me restait un 
dernier devoir à remplir, et j'ai demandé qu'on me conduisit à la 
prison. On m'a mené à un poste de garde nationale qui était sur la 
place. 
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INTERROGATOIRES DE ORSI. 

OrSi (Joseph), âgé de 32. ans, négociant, né à Florence , demeurant 

à Londres. 

1 er interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Francoville, Procureur du Roi 
près le Tribunal civil de BouIogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, dans le but de changer fa forme de gouvernement en 
France, et de proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Je n'ai rien à répondre. 

D. Vous faisiez partie du détachement qui accompagnait le prince? 
R. C'est possible, puisque je suis arrêté. 

D. Quel jour étes-vous parti de Londres ? 

R. Le 3 ou le 4 de ce mois, par un bateau à vapeur. 

D. Saviez-vous quelle était votre destination au moment de rem- 
barquement? 

R. Je ne crois pas devoir répondre à cette question. 

D. Connaissiez-vous le lieu où devait s'effectuer le débarque- 
ment ? 

R. Non. 

D. Connaissiez-vous les projets du prince? 
R. Je ne veux pas répondre. 

D. Avez-vous distribué les proclamations du prince à la nation 
française ? 

R. Je n'en avais pas. J'en connaissais le contenu ; j'en ai eu une 
en ma possession. 
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D. Le débarquement effectué, qu'a-t-on fuit? 

R, On a marché sur Boulogne et Ton s'est rendu à ia caserne. 
La troupe a pris les armes , et dès qu'elle a su que c'était le prince 
Louis-Napoléon qui était à notre tête, elle a crié: vive Napoléon/ et 
a sympathisé avec nous. Elle a porté les armes à notre drapeau. 
Elle se préparait à sortir de la caserne; un officier est alors survenu , 
il a parié à ses soldats ; ils ont refusé de sortir de la caserne et de 
nous suivre. Nous sommes partis avec le prince; il voulait se faire 
tuer. Une foule immense de peuple l'a suivi , et nous nous sommes 
dirigés sur la colonne, pour de là chercher a gagner la côte et faire 
embarquer le prince. 

D. Quels ordres avaient été donnés au détachement qui accompa- 
gnait le prince ? 

R. Je ne sais pas. 

D. Connaissez-vous M. Bataille, qui faisait partie du détachement? 

R. Je le connais pour l'avoir vu. 

D. En vous rendant à Londres, étiez-vous passé par Boulogne? 

R. II y a deux ans que je suis à Londres. Je ne me rappelle pas si 
je suis passé par Boulogne. 

D. Connaissez-vous le sous-lieutenant Aladenize,d\i42* régiment? 
R. Je l'ai vu aujourd'hui pour la première fois. 

■ 

D. Avez-vous été poursuivi pour délits politiques ? 
R. Non , ni pour aucun autre fait. 

i* interrogatoire inbi par Orsi, le 10 août 1840, devant M. Petit, Président à la 

Cour royale de Douai. 

D. Persistez-vous dans l'interrogatoire que vous avez subi devant 
M. le Procureur du Roi de Boulogne, le 6 de ce mois, et dont je 
viens de vous donner lecture? 

R. Oui, j'y persiste et ne veux rien ajouter. 
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3 e interrogatoire subi, à Paris, par Orsi, le 91 août 1840, derant M. le Chancelier de 
France, Président de la Cour des Pairs, accompagne' de M. Persil, Pair de France. 

D. Vous avez fait partie de la troupe armée à la tête de laquelle 
Louis Bonaparte a débarqué à Wimercux , pour renverser par la 
force le gouvernement établi en France par la constitution de l'État? 

R. J'étais en effet avec le prince Napoléon. 

D. Vous avez accepté , par conséquent , la responsabilité de son 
entreprise? . 

R. Oui, certainement, puisque jetais avec lui. 

D. De plus, vous êtes porté sur Tordre du jour que je vous re- 
présente , et qui a été lu à bord , comme lieutenant des volontaires à 
cheval? 

R. C'est la première fois que je vois cette pièce-là. 
D. Cependant je vous répète qu'elle a été lue à bord ? 
R. Je n'ai pas connaissance de cela. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous à Londres auprès de 
Louis Bonaparte? 

R. Je n'étais pas précisément auprès de lui. J'y allais seulement 
quelquefois, et il avait confiance en moi pour ses affaires. 

D. Depuis combien de temps vous occupiez-vous de ses affaires? 

R. Depuis dix-huit mois. 

D. Qui est-ce qui vous a mis en relation avec Louis Bonaparte '/ 

R. Avant 1830, jetais banquier de sa famille à Florence. 

D. Comment, n'étant pas attaché au service personnel du prince, 
avez-vous pu eutrer aussi avant dans la confidence de ses projets et 
vous y associer? 

R. Le prince m'avait obligé dans diverses circonstances ; quand if 
m'a dit qu'il avait besoin de moi, je n'ai pas pu me dispenser d'agir 
comme je I ai fait. 
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iJ. A quelle époque Louis Bonaparte vous a-t-il informé de ses 
projets ? 

R. Je savais que le prince nourrissait toujours l'espoir de faire 
quelque chose ; mais je n'ai su que trois jours avant de partir qu'il allait 
en France , et quel était ïe but de son expédition. 

D. Par conséquent, c'est très-sérieusement que vous avez participe 1 
à une entreprise aussi criminelle? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Débarqué avec Louis Bonaparte, i'avez-vous accompagné pen- 
dant tout le cours de son expédition ? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Où avez-vous été arrêté? 
R. Sur la plage. 

D. De quel uniforme étiez*vous porteur ? 

R. Je portais l'uniforme de la garde nationale à cheval de Paris. 

D. Cet uniforme répondait évidemment à la qualification qui vous 
est donnée, dans l'ordre du jour, de lieutenant des volontaires à cheval / 

R. Je ne nie aucune circonstance, ce sont des faits. 

4' interrogatoire subi par Orsi, le ti août 1840, devant M. le Chancelier de Kram i . 

Président de la Cour des Pairs. 

D. Je trouve dans une pièce très-importante , saisie dans les papiers 
du colonel Voisin, et qui contient l'exposé du plan de campagne de 
Louis Bonaparte, tel qu'il a été suivi, autunt du moins qu'on l'a pu, 
la mentiou suivante : » Orsi saisira les caisses publiques, se faisant 
« accompagner d'hommes du pays; il s'emparera aussi du sous-pre- 
nfet. » 

R. Il est possible qu'on me destinât cette fonetion, mais je n'en 
ai pas eu connaissance. A ce propos, je demande à rectifier une phrase 
de mon interrogatoire d'hier. J'ai voulu dire que je sav ais que le prince 
était toujours occupé des affaires politiques , qu'il ne perdait pas de vue 
ses projets dans l'avenir; mais je n'ai pas voulu dire que je savais 
qu'il préparait quelque chose matériellement et immédiatement. Le 
prince est très-caché, et il ne laisse pas facilement pénétrer sa pensée. 
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INTERROGATOIRES D'ALEXANDRE DIT DESJARDINS. 

Alexandre (Prospcr) dit Desjardins, âgé de 5i ans, capitaine en 
retraite, né à Paris, y demeurant rue Saint-IIonoré , n" 305. 

i" interrogatoire subi, leC août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction, 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes inculpé d'être complice d'une attaque contre le Gou- 
vernement établi par la Charte de 1830, dirigée par le prince Louis- 
Napoléon Bonaparte, dans la matinée de ce jour, à Boulogne ? 

/{. Je conviens de ma participation à l'entreprise du prince. J'ai 
lait sa connaissance à Londres, il y a quinze jours. II m'a fait part de 
son projet mardi dernier, au moment de notre départ de Londres Nous 
sommes allés à la caserne sur le port de Boulogne; nous avons placé 
quatre de nos hommes à la porte. Je suis resté presque tout le temps 
près des factionnaires, et ne puis rendre un compte bien exact de ce 
(jui s'est passé à l'intérieur. J'ai entendu des cris de vive Napoléon! 
vive l'Empereur! Deux officiers du 42* sont arrivés; j'ai cherché à les 
empêcher d'entrer, mais, voyant qu'ils insistaient, je n'ai pas voulu 
taire usage de la force; ils sont entrés, et, presque aussitôt, j'ai été re- 
jointà la porte par le prince et ses partisans. Jesuis allé surla côte, pour 
tâcher de trouver des barques; n'en ayant pas trouvé, je me suis enfoncé 
dans la campagne, et ai gagné Marquise, à environ quinze kilomètres 
de Boulogne. J'avais un uniforme de commandant du 40 e de ligne. 
Je me suis réfugié chez un cultivateur qui a bien voulu me prêter un 
pantalon et une blouse , parce que je lui ai témoigné le désir de me 
mettre à mon aise et de nettoyer mes habits, tachés de vase. Je ne lui 
ai point parlé de ce qui s'était passé. J'ai été arrêté parla gendarmerie, 
qui sans doute aura été prévenue par quelqu'un qui m'aura vu entrer 
en uniforme dans la ferme. 

Mes opinions m'ont porté à suivre le prince Louis. J'ignore s'il avait 
des intelligences à Boulogne ou ailleurs. 

Mon uniforme et mon épée ont été saisis par la gendarmerie. 
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i* interrogatoire subi à Paria par Alexandre dit Desjardin», le 91 août 184o, 
devant M. le Chancelier de France, Président de la Cour des Pairs, accompagne d«- 
M. Persil, Pair de France. 

D. Vous avez fait partie du rassemblement armé à la tete duquel 
Louis Bonaparte a débarqué à Boulogne, dans l'intention évidente th- 
renverser le gouvernement établi en France par la constitution d< 
TÉtat? 

R. J'en ai fait partie. 

D. A quelle époque avez-vous été mis dans la confidence des pro- 
jets de Louis Bonaparte ? 

R. La veille du débarquement, sur le bâtiment même. 
D. Alors, pourquoi vous étiez-vous embarqué? 

R. J étais à la campagne avec deux de ces messieurs. Nous nous 
sommes embarqués comme pour une partie de plaisir, avec plusieurs 
autres personnes qui n'en savaient pas plus que moi. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous en rapport avec Louis 
Bonaparte ? 

R. Depuis une quinzaine de jours ; mon passe-port l'indique. 
D. Qui est-ce qui vous avait appelé auprès de lui ? 

R. L'espoir d'un emploi. Je suis père de cinq enfants; j'espérais 
trouver à Londres de quoi m'occuper, soit par l'entremise du prince, 
soit par M. de Montholon, que je connaissais, soit par M. Parqm'n , 
•|ue j'avais connu étaut eu garuison à Strasbourg. 

D. Quelle espèce d'emploi espériez-vous trouver? 

R. Une place de secrétaire ou (Thoramc de confiance. 

D. Quelle est la personne qui vous avait fait concevoir l'espé 
rance de trouver de remploi à Londres ? 

R. M. Parquin , que j'avais vu i Paris dans un voyage qu'il y fit. 
D. Vous avait-il donné une lettre pour le prince ? 

R. Non, il m'avait seulement donné son adresse, et il m'avait dit 
qu'il préviendrait le prince de mon arrivée. 
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D. A l'instant de votre arrivée, avez-vous eu quelque emploi au- 
près de Louis Bonaparte? 

R. Pas précisément. Je passai deux ou trois jours à Londres , à 
aller et venir ; puis on m'envoya dans une maison de campagne où 
je trouvai M. Parquin. 

D. Vous étiez défrayé dans cette maison ? 
R. Oui , j étais nourri. 

D. A qui appartenait cette maison ? 

R. Je ne pourrais vous le dire. Je n'y suis resté que très-peu de 
jours, et je ne sais pas du tout l'anglais. 

D. Louis Bonaparte venait-il quelquefois dans cette maison? 
R. Je ne l'y ai pas vu. 

D. Vous avez dit que vous aviez connu M. Parquin à Strasbourg. 
Est-ce à l'époque de la tentative de Louis Bonaparte, que vous l'a- 
vez connu? 

R. Non, Monsieur. M. Parquin commandait la gendarmerie, en 
1832, à Strasbourg, et moi jetais capitaine dans un régiment de la 
garnison. 

D. A quelle époque étes-vous parti de Paris pour Londres? 
R. Le 1 1 ou le 1 2 juillet. 

D. Vous aviez donc emporté votre uniforme à Londres ? 

R. Oui, Monsieur. On avait dit qu'il se pourrait que quelques 
anciens officiers fussent envoyés, par la famille de l'Empereur, à 
Sainte-Hélène, pour le transférement des cendres. On désignait le 
général Montholon comme devant représenter la famille de l'Em- 
pereur dans cette circonstance ; tel est le motif pour lequel j'avais 
emporté mon uniforme. Au reste, j'avais moi-même adressé à M. le 
général Gourgaud une demande pour aller à Sainte-Hélène ; le gé- 
néral n'a pu faire admettre ma demande, sans cela, je ne serais pas 
ici. 

D. Avez-vous accompagné Louis Bonaparte pendant tout le 
temps qu'il est resté à Boulogne ? 
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R. Non , Monsieur. Je suis all<5 d'abord avec lui du point de dé- 
barquement à la caserne. 

D. Etiez -vous avec lui au moment où il a tiré un coup de 
pistolet? 

R. Non, Monsieur, jetais à la porte. 

D. Étiez-vous sur le pont du bâtiment lorsque les proclamations et 
ordres du jour ont été lus. 

R. Oui, Monsieur. 

D. Alors vous avez su que vous étiez désigné comme commandant 
de bataillon à lavant-garde. 

R. Cela m'a échappé , je n'ai pas eu connaissance de cela dans le 
moment. 

D. N'aviez-vous pas votre uniforme à bord ? 

R. Non, Monsieur; on m'a donné un uniforme au n* 40 avec les 
insignes du grade de chef de bataillon. 

D. A quel endroit et dans quel moment avez-vous été arrêté ? 
R. A Marquise. 

D. Vous vous étiez sauvé ? 

R. J'avais demandé, à un homme qui passait, son cheval, dans 
l'espoir de gagner une embarcation ; n'en voyant pas je me rendis au 
premier village , et le cheval fut rendu de suite. 

D. Au moment où vous avez revêtu cet uniforme, qui n'était pas 
le vôtre, n'avez-vous pas fait quelques observations? 

R. Hélas! oui, j'en ai fait en moi-même; mais je les ai gardées pour 
moi. La position était délicate , nous étions tous là des militaires en 
présence les uns des autres , et mes observations auraient pu n'être 
pas goûtées. 

D. Est-ce que M. Parquin ne vous avait fait aucune ouverture? 
R. Non, Monsieur, aucune. 
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INTERROGATOIRES DE GALVANI. 



GALVANI (Mathieu), âgé de 54 ans, sous-intendant militaire en 
réforme, né à Sainte-Lucie ( Corse ), y demeurant. 

I" interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Buisson; Juge d'instruction 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes inculpé d'avoir participé à une attaque contre le 
gouvernement établi par la Charte de 183 0, qui a eu lieu ce matin à 
Boulogne, de la part du prince Louis-Napoléon Bonaparte ? 

R. Ce n'est que dans la traversée que le prince Napoléon nous 
a fait connaître ses projets. Ii y avait des uniformes et quelques armes 
à bord. On a endossé les uniformes et pris les armes. Pour mot je 
ne me suis point armé et ai gardé mes habits bourgeois. J'ai ac- 
compagné le prince à la caserne. La garnison a cric : Vive t Empereur! 
mais l'arrivée de deux de ses officiers ayant paru lui faire changer " 
d'avis, nous sommes allés à la colonne où a été arboré le dra- 
peau tricolore surmonté d'un aigle; nous sommes ensuite allés sur 
la plage. Je me suis jeté dans une barque avec le prince Louis , la 
garde nationale a fait feu sur nous, j'ai été blessé au bras. Plusieurs 
personnes ont aussi été blessées, soit dans la barque, soit dans Ih 
mer. 

Je suis partisan du prince Louis, j 'étais allé à Londres pour le voir 
ainsi que l'Angleterre et sans avoir connaissance de ses projets, aux- 
quels cependant je me suis associé dès qu'il m'en a fait part. 

D. Aviez'vous des intelligences soit à Boulogne , soit ailleurs? 
R. Non. 

r interrogatoire subi, à Paris, par Galvani, le 99 août 1840, devant M. le Chancelier 
de France, Président de la Cour des Pairs. 

D. A quelle époque avet-vous été réformé ? 
R. En 1839. 
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D. Combien avez-vous de temps de service? 

R. Je sers depuis 1 830. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous en Angleterre lorsque 
vous en êtes parti pour venir en France? 

R. Depuis ic 1 6 juillet. 

D. Vous êtes inculpé d'avoir fait partie d'un rassemblement armé, 
à la tète duquel Louis Bonaparte est descendu sur la côte de Bou- 
logne, pour renverser le gouvernement établi en France par la cons- 
titution de l'État. Qu'avcz-vous & dire? 

R. J'ai à dire que je ne me suis mêlé d'aucun complot ; je suis 
monté sur le bateau à vapeur pour faire une partie de campagne. 

D. Vous avez cependant assisté Louis Bonaparte dans toutes 
les phases de son entreprise, à laquelle vous avez pris part en 
uniforme ? 

R. Je n'étais pas en uniforme , mais en habit bourgeois de pied 
en cap. 

D. Qui est-ce qui vous avait induit à aller en Angleterre? 

R. J'avais voulu faire un voyage d'agrément pour voir Londres. 

D. Vous êtes donc dans l'aisance, car de pareilles parties sont 
fort chères ? 

R. Je ne suis ni riche , ni pauvre , mais j'ai de quoi vivre , et je 
ne demande rien à personne. 

D. Qui est-ce qui vous a mis en rapport avec Louis Bonaparte? 

R. Ayant le désir de le voir, je lui ai écrit un billet en arrivant 
à Londres , il m'a répondu aussitôt et m'a fort bien reçu. 

D. A quel moment et avec qui vous êtes-vous embarqué? 

R. Je me suis embarqué le 4 , à neuf heures du matin , à Londres, 
sur le bateau la Villc-d Édimbourg. 

D. Avec qui vous étes-vous embarqué? 

R. Avec M. le docteur Çonneau et d'autres personnes. 

17. 
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D. Louis Bonaparte était-il avec vous ? 

R. Non, Monsieur; le prince est venu plus tard, vers cinq heures. 

D. Vous dites que vous vous êtes embarqué croyant faire un 
voyage d'agrément, mais vous n'avez pas dû tarder à savoir quel était 
le but de ce voyage? 

R. Le 5 , le prince est monté sur une chaise , a appelé tout le 
monde sur le pont, et a dit qu'il regrettait beaucoup de n'avoir pas 
instruit d'avance tout le monde de ses projets ; mais que le succès 
dépendait du secret, que maintenant il prévenait ceux qui I écoutaient 
qu'il allait en France, et qu'il ne tarderait pas à arriver à Paris. 

D. N'avez-vous fait aucune observation ? 

R. J'ai été frappé de stupeur, mais j étais trop souffrant pour faire 
aucune observation. 

D. II est difficile de croire à l'ignorance dans laquelle vous pré- 
tendez être , lorsque , sur une proclamation que je vous représente , 
on lit : Galvani, sous-intendant militaire, vivres et convois. Certai- 
nement on n'a pu vous donner, sans votre aveu , un titre et une mis- 
sion qui sont d'ailleurs parfaitement d'accord avec les fonctions que 
vous aviez remplies? 

R, Je puis vous assurer que je n'ai pas été consulté pour cela. 

D. Votre nom se retrouve encore sur une pièce très-importante r 
qui a été saisie dans les papiers du colonel Voisin. Cette pièce contient 
renonciation des fonctions attribuées à chacun dans l'expédition , et 
et on y lit ces mots : Fonctions diverses. Le sous-intendant Galvani se 
procurera les voitures ainsi que le pain, la viande et ïeau-de-vic 
pour un jour? 

R. On a pu arranger tout cela comme on a voulu ; mais on ne m'a- 
pas consulté. 

D. Depuis l'instant de votre débarquement jusqu'au moment de 
l'arrestation de Louis Bonaparte, vous n'avez cessé de raccompagner 
par conséquent, vous l'avez assisté dans toutes les phases de l'exécu- 
tion de son projet. 

R. Oui , Monsieur je l'ai accompagné partout. 
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D. Vous vous êtes jeté dans la même barque que fui , et c'est sur 
cette barque que vous avez été atteint d'un coup de feu. 

R. Oui, Monsieur. 

Nous avons représenté au prévenu un paquet, coté n° 3. Après avoir 
constaté que le cachet apposé sur ce paquet est intact , nous l'avons 
rompu en présence du prévenu, et nous y avons trouvé un portefeuille 
que le prévenu nous a dit appartenir au sieur Faure. Dans ce porte- 
feuille, nous avons trouvé une lettre portant pour suscription : Mon- 
sieur Galvani, sous-intendant militaire, à bord the City of Edimburg, 
et commençant par ces mots : Le prince Napoléon vous a désigné , et 
finissant par ceux-ci : pour le prince et par son ordre. 

Le prévenu dit : Je n'ai jamais reçu cette lettre, et je vous tais 
remarquer qu'elle se trouve, avec les cartes de visite de M. Faute, 
dans un portefeuille qui lui appartient. 

Nous avons signé ladite lettre avec le prévenu et le greflicr de lu 
Cour, ne varietur. 

Nous avons représenté au prévenu un paquet, coté 9; nous l'avons 
ouvert en présence du prévenu , et nous y avons trouvé deux porte- 
feuilles qu'il nous a déclaré lui appartenir, et dans lesquels il nous a paru 
qu'il n'existait aucun papier relatif à l'affaire dont la Cour est saisie. 
Nous avons trouvé dans ie même paquet une bourse que le prévenu 
nous a dit lui appartenir, et qui contenait vingt-sept pièces d'or de 
vingt francs, une médaille de cuiv re et seize francs cinquante centimes 
en monnaie d'argent. Nous avons mis cet argent sous un scellé signé 
de nous et du prévenu. 
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INTERROGATOIRES DE ORNANO. 

1*' interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Quels sont vos nom, prénoms, âge, qualité et demeure? 

R. Napoléon Ornano, Agé de 34 ans, né à Ajaccio , ancien 
officier. J'ai quitté le régiment au mois d'octobre dernier et je n'ai 
pas rejoint à l'expiration de mon congé de semestre; j'ai du être 
considéré comme démissionnaire. Mon régiment était le 3' dragons; 
je demeurais en dernier lieu à Londres, auparavant a Paris. 

D. Vous êtes inculpé d'être complice d'un attentat contre la sû- 
reté de l'État, dirigé ce matin à Boulogne par le prince Louis-Na- 
poléon Bonaparte? 

R. Je conviens d'avoir participé ce matin à rentreprise du prince 
Napoléon. Je suis parti avec lui de Londres sur le paquebot la Ville- 
d'Edimbourg , sachant quel était le but de notre expédition ; je por- 
tais l'uniforme de mon ancien régiment. 

Nous sommes allés à la caserne sur le port. Il y a eu des cris de 
vive l'Empereur! Un sous-lieutenant de voltigeurs et un capitaine de 
grenadiers du 42* sont arrivés; leur présence nous a décidés à sortir. 
Je suis allé sur la- plage pour protéger l'embarquement du prince; 
l'ayant vu dans une barque, je me suis réfugié dans une voiture bai- 
gnoire. J'ai entendu des coups de feu sans savoir par qui ils étaient 
tirés, mais présumant bien qu'ils étaient dirigés sur la barque du 
prince. J'ai été arrêté une demi-heure après dans la baignoire. Je ne 
crois pas devoir entrer dans de plus amples détails. 

i r interrogatoire subi, ù Paris, par Ornano , le 91 uout 1840, devant M. le 
Cbnncelier de France, Président de la Cour des Pairs. 

D. Vous faisiez partie du rassemblement armé, à la téte duquel 



Digitized by Googl 



DE ORNANO. i M 

Louis-Bonaparte a débarqué en France, dans l'intention évidente de 
renverser le gouvernement établi par la constitution de l'Etat ? 

R. Cela est vrai , je faisais partie de ce détachement. 

D. Où vous ètcs-vous embarqué? 
R. A Gravesend. 

D. Avec qui? 

R. II y avait avec moi le commandant Mésonan et M. Parquin. 
C'est dans le même lieu et sur le même bâtiment que le prince s'est 
embarqué quelques heures après. 

D. N'aviez-vous pas été mis par Louis Bonaparte dans la confi- 
dence de ses projets? 

R. Je ne savais ni l'heure , ni le jour, ni l'endroit où je devais dé- 
barquer ; mais quand j'ai reçu l'ordre d'embarquer, je n'ai pas pu dou- 
ter de l'expédition , et j'étais tout à fait à la disposition du prince , 
prêt a le suivre partout. 

D. Qui est-ce qui vous avait appelé à Londres? 

R. Personne ne m'y avait appelé; j'y suis allé pour voir le prince. 

D. Logiez-vous chez lui? 

R. Non, Monsieur; mais je déjeûnais et dinais chez lui. 
D. Connaissiez-vous le prince avant de l'avoir vu à Londres? 
R. Non, Monsieur. 
D. N'étes-vous pas son parent? 

R. Ma grand'mère était une Bonaparte, mon père et l'Empereur 
étaient issus de germain. 

D. Quel uniforme portiez-vous à bord ? 

R. L'uniforme de mon régiment, c'est-à-dire la petite tenue , le 
frac et l'épée. 

D. Vous aviez donc porté votre uniforme à Londres? 
R. Oui, Monsieur. 
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D. Vous êtes désigné dans l'ordre du jour comme lieutenant de 
cavalerie à l'arrière-garde. 

R. Oui , Monsieur, le prince m'avait conféré cet empioi. 
D. Vous n'aviez pas donné votre démission ? 

R. Non , Monsieur; mais, aux termes du règlement, je devais être 
considéré comme démissionnaire. 

D. Avec quel passe-port êtes-vous allé à Londres? 

R. Avec un passe-port que j'avais pris ici à Paris, sous la qualifi- 
cation de rentier. 

D. Vous avez accompagné Louis Bonaparte pendant tout ie temps 
qu'il est resté à Boulogne? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Étiez-vous près de lui quand il a tiré un coup de pistolet sur 
mi officier? 

R. Non, Monsieur, jetais dehors dans ce moment -là. Je n'ai ap- 
pris ce fait que dans la prison à Boulogne. 

D. Quand vous n'êtes pas retourné à votre régiment , vous aviez 
donc l'intention d'aller rejoindre Louis Bonaparte ? 

R. Non, Monsieur, car je suis allé d'abord en Corse, et ensuite 
je suis revenu à Paris. 

D. Pourquoi avez-vous quitté le service? 
R. Je ne voulais plus servir. 

D. N'avez-vous pas été arrêté dans une cabane de bain ? 
R. Oui, Monsieur. 

D. N'avez-vous pas été conseillé par quelqu'un avant de prendre 
le parti si grave auquel vous vous êtes arrêté? 

R. Non, Monsieur. 

D. Connaissiez-vous le commandant Parquin? 
R. Non, Monsieur, je ne Tai connu qu'à Londres. 
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INTERROGATOIRES DE BACHON. 

BACHON (Pierre-Paul-Frédéric), âgé de 30 ans, écuyer, né à Sainte- 
Foy (Gironde), demeurant à Londres. 

1 er interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de BouIogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté (Texciter à Boulogne un mou- 
vement ayant pour objet le renversement du Gouvernement, et ré- 
tablissement du prince Louis-Napoléon Bonaparte comme empereur 
des Français ? 

R. Après avoir quitté le service, je vins à Paris, et je fus attaché 
à un manège dirigé par le vicomte d'Aur ; je suis resté environ dix- 
huit mois dans cette position. Au mois de novembre dernier, je m'as- 
sociai à un de mes amis pour l'exploitation d'un manège dans la rue 
Cadet. Cette opération nous ayant occasionné des pertes, nous la 
quittâmes dans le mois de mai. Vers la fin du mois de juin , je me 
rendis à Londres pour faire l'acquisition de quelques chevaux pour 
mon compte particulier. Mes relations me firent faire la connaissance 
du prince Louis-Napoléon, qui me proposa d'entrer dans sa maison 
comme écuyer. N'ayant point de fortune, et sa proposition me pa- 
raissant avantageuse, je l'acceptai. Je suis resté chez le prince sans 
avoir connaissance de ses opérations politiques, et ne m'occupant 
que de la direction de ses chevaux. La veille du départ du prince, il 
me donna l'ordre de me trouver à neuf heures chez lui, pour aller à la 
campagne. Sur la question que je lui fis, il me répondit que je devais 
prendre des effets pour trois ou quatre jours. Je me rendis à l'heure 
indiquée, une voiture nous conduisit au bateau à vapeur; je m'y em- 
barquai, et ce ne fut qu'en pleine mer que le prince nous parla de 
ses projets. Je me laissai d'autant plus facilement entraîner que je- 
tais dévoué au prince, et que d'ailleurs l'état de maladie dans lequel 
je me trouvais s'opposait à ce que je fisse la moindre observation. Ja- 
mais je ne me suis mêlé de politique , et c'est une espèce de fatalité qui 
m'a placé dans la position où je suis. 

D. Quel jour, et à quelle heure avez-vous quitté Londres ? 
Interrogatoires. i 8 
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R. Autant que je mêle rappelle, mardi dernier, vers onze heures du 
matin. Le paquebot était dans la Tamise, à quelque distance de 
Londres, et déjà les domestiques du prince étaient à bord lorsque 
j'y suis arrivé. Immédiatement après, le bâtiment a fait voile pour la 
France. 

D. A quel endroit de la côte étes-vous débarqués? 

R. Nous sommes débarqués sur une plage que j'ai appris depuis 
se nommer Wimereux. Lorsque nous avons quitté Londres, nous 
avions des habits bourgeois; ce n'est qu'en mer qu'on m'a fait revêtir 
un frac bleu , sans revers ni paiement, et dont les boutons ne portaient 
aucun numéro; j'avais pour coiffure un chapeau à cornes. Après le 
débarquement, nous nous dirigeâmes vers ia caserne, en longeant le 
chemin près du rempart. J'ignore de combien d'hommes notre petite 
troupe était composée. 

D. Que s'est-il passé lorsque vous êtes arrivé aux casernes? 

R. Le prince Louis a harangué les soldats qui se trouvaient réu* 
ius; plusieurs d'entre eux ont crié Vive l'Empereur, et le capitaine, 
clam survenu, a eu une vive altercation avec le prince. J'étais ù quel- 
que distance; j'ai entendu un coup de pistolet; j'ignore l'eflet qu'il a 
produit, ni qui fa tiré; jetais un de ceux qui ont engagé le prince à 
se retirer. La position dans laquelle on l'avait placé l'avait jeté dans 
un état d'exaltation difficile à décrire; il voulait se faire tuer au pied 
de la colonne; nous parvînmes cependant à l'apaiser, et nous l'en- 
gageâmes à se retirer vers une des embarcations qui se trouvaient sur 
ia plage. Je fus séparé du prince par ceux qui nous poursuivaient; 
je m'acheminai vers Wimereux ; mais, harassé de fatigue, je demandai 
un capitaine de douanes et me déclarai son prisonnier. Je lui remis 
en dépôt une somme de 7 50 francs dont jetais porteur, et que je 
craignais de perdre. 

D. Saviez-vous quelque chose des projets du prince avant de 
quitter Londres? 

R. Je les connaissais si peu, que j'avais, depuis quelque temps , 
l'intention d'aller visiter ma mère, que je n'avais pas vue depuis trois 
années. 

D. Pourquoi, parmi ceux qui vous accompagnaient, se trouvait-il 
des militaires ayant des shakos sur lesquels était le chiffre 4 o' ? 



Digitized by Googl 



DE BACHON. 139 
R* Je l'ignore absolument ; je vous répète que je ne connaissait» 
pas ce projet de débarquement , que je n'ai exercé aucun comman- 
dement, et que, si je me suis trouvé dans cette affaire, ce n'a été que 
par dévouement pour le prince et comme faisant partie de sa maison. 

D. Après le débarquement , a-t-on fait quelque distribution dar- 
gent ? 

A?. Je l'ignore; je suis constamment resté auprès du prince. 



V interrogatoire subi à Paris par Bachon, le il août 1B40, devant M. le Chancelier 
de France, Président de la Cour des Pairs. 

D. Vous faisiez partie de la troupe armée avec laquelle Louis 
Bonaparte a débarqué près de Boulogne, a marché sur cette ville, et 
a tenté de renverser le gouvernement établi en France par la consti- 
tution de l'État : quavez-vous à dire? 

R. C'est par fatalité que je me suis trouvé dans cette affaire, ne 
m étant jamais mêlé de politique, ni à Paris, ni ailleurs. Jetais au 
service du prince, qui était très-bon et très-affable pour moi. Le 
lundi soir, le prince me dit de venir chez lui le lendemain; j'y allai, 
nous montâmes en voiture, nous allâmes à 18 lieues de Londres, 
nous nous embarquâmes, et sur le pont je trouvai une partie de la 
maison du prince, ce qui me lit croire qu'il changeait de résidence. 
Ce n'est qtie sur le paquebot que j'ai su ce dont il s'agissait : l'honneur 
me faisait un devoir de suivre le prince, et d'ailleurs je n'aurais pu 
reculer quand même je l'aurais voulu. Je n'ai (Tailleurs exercé aucune 
fonction ni aucun commandement ; c'est moi qui ai entraîné le prince 
vers la plage lorsqu'il était au pied de la colonne, et j'ai été arrêté 
dans f eau, presque nu, à Wimereux, après avoir essuyé une décharge 
de coups de fusils. Voilà tout ce que j'ai fait. 

D. Ainsi , vous affirmez n'avoir eu aucune connaissance des projets 
de Louis Bonaparte? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Vous ave/, cependant revêtu un uniforme ? 

R. Oui, Monsieur, je Tai revêtu parce que l'on me l'a donné, 
comme j'aurais revêtu tout autre costume ; étant à la solde du prince, 

. 18. 
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je ne pouvais me dispenser de faire ce qu'il m'ordonnait; mais je 
n'ai (ait aucun usage de cet uniforme. 

D. Etiez-vous auprès de Louis Bonaparte quand il a tiré un coup 
de pistolet ? 

R. Non, Monsieur; j'ai entendu un coup de pistolet, et j'ai vu 
un soldat sortir des rangs, mais je n'ai pas su qui avait tiré; j'ai 
cru même un moment que c'était le prince qui était tué. 

D. Au moment où vous avez été arrêté , un autre individu , qui 
était sans doute avec vous, ne s'est-il pas enfui à cheval ? 

R. C'est le capitaine des douaniers qui *m'a dit cela. 
D. Cet individu n'était-il pas de Querelles? 

R. M. de Querelles était avec nous , mais je ne sais pas si c'est 
lui qui s'est enfui à cheval. 

Nous avons représenté au prévenu un paquet coté 34; après avoir 
constaté que le cachet apposé sur ce paquet est intact , nous l'avons 
rompu en présence du prévenu; et nous y avons trouvé deux billets de 
la Banque d'Angleterre, l'un de ten pounds ou 10 livres sterling, 
l'autre de twenty pounds ou 20 livres sterling, en tout 30 livres 
sterling ou 7 50 francs, valeur de France. Le prévenu nous déclare 
que ces valeurs lui appartiennent, et qu'elles ont été par lui déposées 
volontairement dans les mains du capitaine de la douane Launoxj. 

D. N'est-ce pas vous qui avez veillé à l'embarquement des chevaux 
de Louis Bonaparte? 

R. Non, Monsieur; cet embarquement a eu lieu la nuit , et je n'en 
ai eu aucune connaissance. 
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' INTERROGATOIRES DE BURE. 

Bure ( Pierre-Jean-Frauçois) , âgé de 33 ans , commis de commerce, 
né à Paris, y demeurant, et en dernier à Londres. 

\ m interrogatoire subi, le 1 août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction a 

Boulogne-sur-Mer. 

■ 

D. Vous êtes inculpé d être complice d'une attaque contre le Gou- 
vernement, dirigée parle prince Louis- Napoléon Bonaparte , hier, à 
Boulogne? 

/?. Le prince nous a fait part de son projet pendant la traversée : 
j'ai revêtu I uniforme du 4 0 e de ligne et je me suis armé d'un fusil. 

J'ai accompagné le prince à la caserne et suis resté à la porte. Des 
officiers du 42' sont arrivés et sont entrés; je ne sais s'ils ont éprouvé 
de l'opposition. J'ai suivi le prince jusque sur la plage, c'est là que 
j'ai été arrêté , avant d'être entré dans Teau. 

J'ai entendu tirer plusieurs coups de fusil; je ne sais si quelqu'un 
a été tué ou blessé , ces coups ont été tirés par la garde nationale cm 
par la ligne. 

Je suis le frère de lait du prince ; mon affection pour lui m'a en- 
gagé à le suivre. J'ignore s'il avait des intelligences en France. 

A bord, le prince, m'a fait remettre un rouleau, sans qu'on m'en 
dît le contenu ; il était en fer-blanc, fermé à clef ; je présume qu'il était 
plein d'or, je ne sais qui en a la clef. 

A mon arrivée au château , mon sac et le rouleau m'ont été enlevés 
par des militaires. Je me trompe, le rouleau seul m'a été enlevé : j'ai 
dit qu'il contenait de for. Mon sac ayant été visité, on me l'a laissé. 

D. Léon Cuxac a-t-il été arrêté ? 
R. Je l'ignore. 
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2< interrogatoire subi à Paris par Dure, le 33 août 1840, devant M. Zangiaconii, 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous à Londres? " 

R. «l'y étais depuis quatre mois. Le prince m'avait fait avoir une 
place d'intendant chez M"* la comtesse ttEspcl, chez laquelle j'habi- 
tais; avant, j'habitais les Batignolles. 

/). Lorsque vous êtes monté à bord du bateau à vapeur, connais- 
sie/.-vous les projets du prince? 

R. Non , Monsieur, et je ne les ai connus qu'en mer, lorsque le 
prince nous eut annoncé qu'il se rendait à Boulogne. Je n'ai rien à 
ajouter aux déclarations que j'ai faites devant les autorités de 
Boulogne. 

V interrogatoire èubi par Bure, le SG août 1840, devant M. Zanglacon.i , Juge 

d'instruction délègue. 

D. A quelle époque précise avez-vous quitté Paris pour aller à 
Londres? 

R. Je ne mêle rappelle pas positivement; mais on pourra, à la pré- 
lecture de police, s'en assurer par la date du passe-port que j'y ai 
pris. 

D. A la demande de qui y ëtes-vous allé? 

R. A la demande du prince, qui, comme je lai dit, devait me 
taire entrer au service d'une certaine dame. 

/). Quelle profession exerciez - vous à Paris avant d'aller à 
Londres? 

R. Jetais dans le commerce, ou plutôt je tenais les écriture» chez 
le sieur Cluet, commissionnaire en marchandises, rue FoIie*Méri- 
court, n° 23; mais je n'habitais pas chez lui : je demeurais aux Bati- 
$> noies, rue Saint-Louis. 

/). Avez-vous quitté ce domicile pour aller à Londres? 
R . Oui , Monsieur. 
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/}. N'avez-vous point des parents au service militaire? 
H. Non, Monsieur. 

D. Vous avez des parents à Paris ? 

H. Non, Monsieur. J'ignore où est actuellement mon père, et je 
n'ai que ma mère, avec laquelle je ne demeurais pas. 

D. Vous affirmez toujours que vous n'avez connu les projets du 
prince que lorsque vous avez été en mer? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Est-ce vous qui avez conduit les chevaux' de M mt d'Estel 
dans l'endroit où ils ont été embarqués ? 

R. Oui, Monsieur. 

I). Vous avez aussi donné aux domestiques l'ordre de les accom- 
pagner? 

fi. Oui, Monsieur. 

D. Qui vous avait chargé de transmettre ces ordres ? 
R. M"* la comtesse d'Espel elle-même. 

D. Cependant elle n'habitait plus sa résidence de Breasted lors- 
que rembarquement a eu lieu? 

R. Elle était partie en poste quelques jours auparavant, emme- 
nant diverses personnes de sa maison ; mais je ne sais pas où elle « si 
allée. 

D. Quel était précisément l'ordre qu'elle vous avait donné? 

R. Avant de partir, elle m'avait dit d'aller à Londres avec une 
calèche attelée de deux chevaux, plus ses quatre chevaux de selle 
J'ai emmené, conformément a ses ordres, son maître d'hôtel Ver- 
voort, son cuisinier Meurice, et enfin toute sa maison , composée de 
neuf personnes en m'y comprenant. 

D. La maison de la dame d'Espel était-elle montée sur le même 
pied avant votre entrée que depuis que vous en fîtes partie? 
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D. Je l'ignore ; mais je le pense. 

D. M™ dEspel vous avait-elle dit de vous embarquer avec 
son équipage et ses chevaux ? 

R. Oui , Monsieur ; et je croyais qu'il s'agissait d'aiier la re- 
trouver. 
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INTERROGATOIRES DE GILLEMAND 

GiLLEMAND (Pierre-Joseph-Léon), âgé de. 40 ans, professeur d'es- 
crime, né à Muycnce, de parents français , demeurant à Londres. 

V interrogatoire subi, le 7 août 1840, «levant M. Martinet, Juçe suppléant au Tribu- 
nal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Do quelle manière ont commencé vos rapports avec le prince 
Louis-Napoléon ? 

R. Depuis quatre mois je lui donnais des leçons d'escrime, ainsi 
qu'au comte de Persigny. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, de concert avec d'autres per- 
sonnes armées , d'exciter un soulèvement à Boulogne, dans le but 
de changer la forme du gouvernement établi en France, et de pro- 
clamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Cela est vrai. 

D. Connaissiez-vous, avant votre départ, les projets du prince 
Louis-Napoléon ? 

R. Non. 

D. Alors, pourquoi vous étes-vous embarqué avec lui? 

R. Ne faisant pas beaucoup de mon état, je sollicitais depuis long- 
temps la faveur d'entrer au service du prince en qualité de piqueur; 
quelques jours avant notre départ, M. Charles, valet de chambre 
du prince , est venu me demander si je désirais toujours la place de 
piqueur; avant répondu affirmativement, il ma dit : « Tenez-vous 
« prêt à partir d'un moment à l'autre pour aller chercher quelqu'un.» 

La veille du jour de rembarquement, étant allé chez le prince pour 
donner une leçon, le sieur Charles, valet de chambre, me dit de 
revenir le lendemain matin à huit heures, pour parler à M. de Per- 
signy ; je me suis rendu à cette invitation, et, aussitôt mon arrivée, 
Iktbrbogatoihes. 1» 
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M. de Persigny m'a fait monter en voiture avec lui, a pris en route 
deux autres personnes que je ne connais pas , et nous a conduits au- 
près de BackwcII , où nous sommes montes avec lui sur le bateau à 
vapeur. J'ai demandé où nous allions, et le sieur Léon, chef de cui- 
sine, m'a répondu : « A la maison de campagne du prince, pour 
« faire une partie de plaisir. » 

D. S'cst-il embarqué beaucoup de monde en même temps que 
vous? 

R. Non , cxceplé les trois personnes qui étaient venues en voi- 
ture avec moi. On m'a fait descendre dans une chambre où se trou- 
vaient une vingtaine de personnes qui sont aujourd'hui prisonnières 
avec moi; d'autres personnes se trouvaient dans la chambre princi- 
pale du bateau, mais je ne les ai pas vues. 

D. Avez-vous vu embarquer des chevaux et des armes? 

R. Non; j'ai vu une demi-douzaine de chevaux sur le pont, mais 
je n'ai pas aperçu d'armes. 

D. Quel jour et à quelle heure ètes-vous partis? 
R. Le 4 de ce mois, vers onze heures du matin. 

D. Avez-vous relâché pendant la traversée; vous ctes-vous ar- 
rêté? 

R. Nous nous sommes arrêtés une fois, mais nous n'avons pas 
abordé. Je n'ai vu venir personne à bord pendant le cours du 
voyage. 

D. Quand le prince Napoléon vous a-t-il dévoilé ses projets ? 

R. Le lendemain du jour de notre embarquement, le prince Louis- 
Napoléon nous a tous réunis sur le pont et nous a dit qu'il allait en 
France, où les vœux du peuple l'appelaient pour faire son bonheur, 
et qu'il n'emmenait avec lui que sa maison et ses amis. Dans la 
nuit qui a précédé le débarquement, on nous a fait revêtir des 
uniformes; mais on ne nous a remis nos fusils qu'au moment de 
descendre du bateau dans les canots qui nous ont portés à terre. Pen- 
dant que nous étions sur le bateau , on nous a lu des proclamations 
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au nom du prince; mais je ne les ai pas entendues , parce que j'avais 
fc mal de mer. 

D. Quelle promesse le pritice vous a-t-il faite, en vous révélant 
ses intentions ? 

R. II a dit que, comme nous faisions partie de sa maison, il aurait 
soin de nous. 

D. Quel jour, à quelle heure et à quel endroit êtes -vous dé- 
barqués? 

R. Hier matin, à la pointe du jour, à peu de distance de Bou- 
logne ; mais j'ignore le lieu du débarquement. 

D. Qu'avez-vous fait après le débarquement? 

R. Nous avons été rangés sous les ordres d'un capitaine dont 
j'ignore le nom ; le prince s'est mis à notre tète , avec le comte Mon- 
tholon et les autres officiers supérieure qui l'accompagnaient. Nous 
sommes allés à Boulogne; nous avons rencontré un officier du 4 2 e ré- 
giment en garnison à Boulogne, qui venait au devant de nous; nous 
favons suivi à la caserne; le prince y est entré avec nous tous. Nos 
officiers nous disaient : Vous allez voir que nous trouverons des amis. 
Les soldats sont en effet descendus de leurs chambres avec leurs 
armes. Le prince leur a parlé ; alors je les ai entendus crier : Vive 
l'Empereur! et vive le prince Louis-Napoléon! et ils lui ont présenté 
les armes; mais un capitaine de grenadiers est survenu, et les a fait 
rentrer dans l'obéissance, et ils ont crié : Vive le Roi ! J'ai entendu une 
détonation , je ne sais qui a tiré. Au bout d'un quart d'heure, le prince 
n'ayant pu réussir à faire passer les soldats de son côté, est sorti de 
la caserne , et on a refermé les portes sur nous. Le prince s'est dirigé 
du côté de la colonne, je l'y ai suivi ; là , on nous a dit de nous rem- 
barquer. J'ai couru vers la plage ; mais, n'y trouvant pas de canot, je 
me suis enfui clans les falaises; alors j'ai dépouillé mes vêtements 
militaires, et j'ai revêtu un costume bourgeois que je porte aujour- 
d'hui, et que j'ai pris dans mon sac. 

D. Quand vous vous êtes présenté à la caserne, votre fusil était-il 
chargé? 

19. 
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R. Non. Je ne l'ai chargé que lorsque nous sommes revenus é la 
colonne. 

D. N'avez-vous pas essayé d'empêcher les officiers du régiment 
d'entrer dans la caserne, pour rejoindre leurs soldats? 

R. Non; car.au moment où ils sont venus, j'avais été envoyé du 
côté du port pour voir s'il venait quelqu'un. Jai aperçu un capitaine 
suivi d'un lieutenant, qui se rendaient à la caserne ; on avait voulu s'y 
opposer, mais ils sont parvenus à y pénétrer. 

D. Avez-vous distribué des proclamations ? 

R. Non; mais j'ai vu l'intendant, M. Faut-e, en donner à tout le 
monde. 

D. Le prince vous a-t-il fait donner de l'argent ? 

R. Oui. Tl m'a été remis l 00 francs par une personne de sa suite , 
pour satisfaire à mes besoins. 

D. Savez-vous si le prince avait des intelligences à Boulogne? 

R. Non. J'ai vu souvent chez lui un sieur Caumont , qni était son 
coiffeur; j'ai rencontré souvent au café, à Londres, un sieur Caumont, 
père du précédent, qui m'a dit venir à Londres pour y vendre- «les 
chaussures. 

D. Connaissez-vous les personnes qui ont accompagné le prince 
et sont venues à Boulogne avec lui } 

R. Je connais presque tous ses domestiques, mais je uc pourrais 
pas dire leurs noms. 

D. Quand vous avez dépouillé votre uniforme , qu'en avez-vous 
fait, ainsi que de votre fusil? 

R. Je les ai fait porter par des jeunes gens que j'ai rencontrés là ; 
je leur ai demandé de m'indiquer une place pour me cacher jusqu'à 
la nuit. Ils m'ont conduit chez un ancien douanier qui m'a bien ac- 
cueilli d'abord ; mais sa femme m'a fait arrêter ensuite. 

D. Avez-vous été repris de justice, ou poursuivi pour délit poli- 
tique? 

R. Non. 
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r interrogatoire subi à Paru, par Gillemnnd, le 83 ftînkl840, devant M. Bofctlîochr, 

Juged'iostructiou Relègue. 

D. Vous êtes inculpé d'avoir, le 6 de ce mois, tenté, conjointe- 
ment avec plusieurs autres personnes , et à main armée, d'exciter un 
soulèvement à Boulogne, dans le but de changer la l'orme du gou- 
vernement français? 

• . ' 

f{. J'ignorais où l'on me menait. Depuis trois ans je surs établi a 
Londres, comme maître d'escrime. J'ai commencé au mois d'avril 
dernier à donner quelques leçons au prince, et surtout à M. de Per- 
signy. Je sollicitai la faveur d'entrer définitivement au service du 
prince, soit comme piqueur ou courrier; on ne m'avait donné que 
l'espoir de réussir. Le lundi 3 août, Charles Thé/în m'a dit de venir 
le lendemain de bonne heure; effectivement, arrivé à huit heures et 
demie du matin, M. de Persigny m'a lait monter dans sa voiture, et 
nous nous sommes embarqués ensemble. Jusqu'alors je ne soupçon 
nais pas le but du voyage; ce n'est (pie dans la traversée, quelques 
heures avant le débarquement, (pie le prince Louis-Napoleon, nous 
avant réunis sur le pont, nous a dit qu'il était attendu à Paris et qu'il 
nous conduisait avec lui; que nous devions facilement comprendre les 
motifs qui jusqu'alors avaient commandé le mystère. On nous a alors 
distribué des uniformes, des munitions et de l'argent; j'avais pensé 
que l'argent qu'on m'avait donné était à valoir sur mon traitement. 
Ce n'est pas moi qui ai chargé mon fusil; je ne sais pas s'il l'a été par 
quelqu'un. Une fois débarqué, j'ai suivi le prince et sa troupe: je suis 
resté à quelque dislance de la caserne, mis eu faction au coin d'une 
rue pour arrêter la foule ; de ce point je n'ai pu entendre ce qui s'est 
passé dans cette cour. Lorsque le prince a été obligé de sortir, je 
l'ai suivi. Je ne suis point allé à la colonne, j'ai couru sur la plage, dans 
l'espérance d'y trouver un canot; n'en ayant pas trouvé, je suis allé 
dans les falaises, où j'ai quitté mon habit militaire pour reprendre mes 
habits bourgeois; je me suis réfugié chez un douanier qui m'a fait 
arrêter. 

Nous avons représenté à l'inculpé, après lui avoir fait reconnaître 
que les cachets étaient sains et entiers, trois portefeuilles qui ont été 
saisis à Boulogne. Il a déclaré qu'un seul de ces portefeuilles, en peau 
verte, façon maroquin, était à lui; examen fait de tous les papiers qu'il 
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contenait, nous avons reconnu qu'ils n'avaient aucun rapport avec 
la prévention. L'inculpe a également déclaré que ie poignard qui 
était joint ne lui appartenait pas. Nous avons ordonné que le porte- 
feuille reconnu par l'inculpé serait mis sous un scellé particulier, avec 
étiquette signée de lui, de nous et du greffier; qu'il serait fait un autre 
paquet dans lequel seraient enfermés le couteau-poignard et les deux 
portefeuilles non reconnus. Nous constatons que , dans le plus grand 
de ces portefeuilles, une bank-note de cinq livres sterling, qui s'y 
trouvait , y a été rétablie. 
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INTERROGATOIRES DE DUFLOS. 

Duflos ( Picrre-Antoine-Jules ) , âgé de 34 ans, chef batelier, 
tailleur d'habits, demeurant à Boulogne-sur- Mer. 

I" interrogatoire subi , le 8 août 18 40 , devant M. Petit, Président à la Cour rovalc 

de Douai. 

D. Pourquoi avez-vous été arrête ? 

R. S ai été arrêté sur l'esplanade parce que j'étais porteur d'une 
arme blanche et d'un fusil qui m'avaient été remis sur le bateau que 
montait le prince, mais par des personnes dont je ne puis indiquer le 
nom. 

D. D'où veniez-vous quand vous vous trouviez sur le bateau à va- 
peur? 

R. J'étais parti de Paris dans l'intention de me rendre à Saint-Pé- 
tersbourg; étant arrive à Londres, je parvins, par l'intermédiaire de 
quelques amis, à me procurer la pratique du prince Louis, à qui 
même j'écrivis pour l'obtenir. Engagé à rester à Londres par suite des 
travaux qui me lurent confiés, j'y restai pendant quelque temps, et 
j'eus souvent l'occasion de voir le prince. Mardi dernier 4 de ce mois, 
je me rendis encore dans sa maison pour recevoir d'autres commandes. 
On me proposa de faire partie d'un déjeuner que l'on se proposait 
d'aller faire à la campagne; j'y consentis, et nous partîmes dans une voi- 
ture qui nous conduisit à une ou deux lieues de Londres, où nous 
prîmes un bateau à vapeur. Nous voyageâmes toute la journée, et sans 
arriver, ce qui m'étonna beaucoup. La nuit se passa de même. Le 
mercredi 5 , dans l'après-midi , j'entendis dire que nous allions en 
France; mais on paraissait en douter, ou plutôt les officiers eux-mêmes 
le disaient hautement, bien avant que le prince vînt le déclarer lui- 
même, en nous faisant une harangue qui était conçue à peu près dans les 
mêmes termes que ses proclamations, en ayant toujours soin de nous 
recommander de ne pas répandre le sang. C'est alors que je fis de sé- 
rieuses réflexions; mais, me rappelant les devoirs de la reconnaissance 
et les bontés que le prince avait eues pour moi ; considérant que je 
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ne pouvais point reculer, et bien résolu d'ailleurs à ne point verser le 
sang français, j'ai suivi l'impulsion qui était donnée; et pendant la 
nuit, quelques instants avant de débarquer, plusieurs de ces mes- 
sieurs, que je ne puis nommer, mais que je reconnaîtrais peut-être si 
je fes voyais, nous ont distribué des armes, en nous assurant qu'elles 
étaient inutiles, car Jes choses étaient arrangées de manière à n'avoir 
pas besoin de s'en servir. 

D. Vos armes étaient-elles chargées, et à quelle époque l'ont-eJles 

été? 

R. Elles ont été chargées lors du débarquement, et un instant après 
qu'elles nous eurent été données; et même le capitaine qui nous com- 
mandait, et qui descendit à terre avec moi t nous répéta encore qu'on 
ne faisait charger les armes que pour agir militairement, parce que 
cela était inutile. 

D Quand le premier chargement fut mis à terre, que fit-on? 

/{. Nous étions six, et le capitaine commandant faisait le septième: 
je crois que je les reconnaîtrais pour la plupart si je les revoyais; 
quant au capitaine, j'en suis certain, et je crois même que c'est 
M. de Querelles. J'ai entendu plusieurs fois prononcer ce nom sur 
le bateau. 

D. Tous ceux qui sont débarqués avec vous savaient-ils également 
ce qu'ils allaient faire ? 

R. Oui, à l'exception des Anglais, qui ont pu ne pas comprendre. 
D. Que faisait le prince à Londres ? 

R. II vivait modestement, faisait du bien à quelques Français 
malheureux, et il n'est pas à ma connaissance qu'il se soit jamais oc- 
cupé de politique. 

D. Continuez votre récit, et dites-nous ce que vous avez fait après 
votre débarquement? 

R. Nous fîmes rencontre de cinq hommes que nous avons pris 
pour des gardes-côtes ou des douaniers; ils nous demandèrent qui 
nous étions, et nous leur déclarâmes que l'état de notre bateau à 
vapeur nous avait forcés de débarquer, et ils crurent à ce récit. 
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D. Pourquoi feur a-t-on fait ce récit , et pourquoi ne leur a-t-on 
pas dit la vérité? 

R. Je n'en sais rien. 
D. Qui a fait ce récit? 

R. Je ne le sais, parce que j'étais resté quelques pas en arrière, 
occupé que j 'étais à me retirer le pied d'un trou où je l'avais placé 
en descendant du bateau. 

D. Quand vous avez été tous débarqués, que sont devenus les 
cinq douaniers dont vous parlez ? 

R. Un d'eux s'est détaché et est allé chercher son chef, qui revint 
bientôt avec lui; et, quand toute la colonne se mit en marche sur 
Boulogne, ce chef marchait à sa tétc, sans que je puisse dire si 
('était de gré ou de force. 

D. Par quel point êtes-vous entrés dans la ville ? 

R. Par la Grande Rue , et nous sommes parvenus à la caserne 
sans éprouver le moindre obstacle; j'ai même remarqué qu'en passant 
vis-à-vis le corps de garde, les honneurs militaires nous furent ren- 
dus, ce qui me confirma dans la persuasion qu'on m'avait dit la 
vérité en déclarant que tout était arrangé. 

D. Lorsque vous êtes passés vis-à-vis le corps de garde , les doua- 
niers étaient-ils cucore avec vous? 

R. Je ne les ai plus vus. 

D. Que s'est-il passé à votre arrivée à la caserne? 

R. Nous entrâmes sans difficulté, et, après quelques pourparlers 
entre l'état-major de notre colonne et les soldats du 42 e , ces der- 
niers crièrent tous vive l'Empereur / et vive le prince Napoléon/ 

D. Savez-vous en quoi consistèrent ces pourparlers? 

R. Non, parce que j'étais placé à la porte, avec la consigne de n^ 
laisser entrer ni sortir personne. 

D. N'a-t-on pas battu le rappel? 

R. Oui , mais je ne sais par quel ordre. 

IfrTBHROGATOlRES. tO 
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D. Que s'est-il passé ensuite? 

R. Un capitaine du 42 e se présenta pour entrer à la caserne; 
mais les soldats de notre colonne s'y opposèrent , et, après insistance 
de part et d'autre , un de nos officiers dit : Laissez- le entrer. 

D. Qu'a fait cet officier lorsqu'il fut entré? 

R. Il a parlé à ses soldats, puis au prince, à qui il a dit qu'il ne le 
connaissait pas; il a fait ensuite une allocution à ses soldats, qui y ont 
répondu par le cri de vive le Roi! J'ai entendu ensuite un coup de pis- 
tolet , mais je ne sais par qui il a été tiré; on m'a dit cependant qu'il 
avait été tiré par le prince. Le capitaine a fait un geste menaçant pour 
le prince; nous entourâmes tous le capitaine, et lui promîmes bien 
qu'il ne lui arriverait rien de mal, malgré les cris qu'il proférait; je 
suppliai le prince de s'éloigner et je l'entraînai dehors de la ca- 
serne. J'allai ensuite, sur son ordre, demander des chevaux à la poste, 
mais je n'ai pu en obtenir. 

Nous constatons que l'inculpé est encore vêtu du costume mili- 
taire, se composant d'un pantalon garance, d'une redingote grise, 
avec boutons au n° 40 , galons de sergent et épaulettes de grenadier. 

Lecture faite, a signé. 

Et avant de signer nous avons fait représenter à l'inculpé plusieurs 
gibernes et leurs accessoires, et lui avons demandé si parmi elles il 
reconnaissait celle qu'il portait le G de ce mois ; à quoi il a répondu 
qu'il lui est impossible de reconnaître celle qu'il portait alors. 

§• interrogatoire subi, ù Paris, pnr Dujlos, le 88 août 1840, devant M. /..angiaromi , 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Persistez-vous dans la déclaration que vous avez faite devant 
un magistrat de Boulogne, au sujet de l'attentat du o août, et de 
Votre présence parmi les individus qui s'en sont rendus coupables ? 

R. Oui, Monsieur; tout ce que j'ai dit est l'expression de la vérité. 
Je désire être cru , parce que je n'ai aucun intérêt à la déguiser. Je 
suis monté dans ce bateau sans avoir la moindre connaissance de ce 
qui se préparait , et la preuve, c'est que mon petit commerce est resté 
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tout à l'abandon à Londres, et que mes fournitures sont encore chez 

moi. 

J'ai été embarqué sans avoir la plus légère idée de ce qui allait se 

passer. 

D. Quand avez- vous su le but de l'expédition? 

R. En mer, comme je loi dit, et je vous avoue que, quoique atta- 
ché par une vive reconnaissance au prince Louis, j'ai regretté de le 
voir engagé dans une pareille entreprise. Je craignais pour sa vie, 
car je suis de Boulogne , et je n'ignorais pas que cela ne se passerait 
point comme il le croyait. Lors du débarquement je suivis le prince 
à la caserne, et il me dit à moi personnellement que tout se passe- 
rait sans effusion de sang; mais, arrivés à la caserne, je vis bien que 
le prince avait été trompé. Le capitaine qui commandait arriva 
aux premières clameurs; il harangua sa troupe qui, aussitôt, montra 
les dispositions les plus hostiles contre le prince. Ce capitaine lui 
adressa aussi la parole d'un ton énergique et paternel , et , voyant que 
tout était perdu, j'entraînai le prince, qui, je crois, comprenait alors 
le malheur de cette entreprise. Sorti de la caserne, le prince me dit 
d'aller à la poste retenir des chevaux ; j'y fus , mais bientôt un ordre 
arriva de la préfecture de n'en livrer à qui que ce lût. Alors , je me 
décidai à retourner vers le prince pour partager son sort ; je rencon- 
trai M. le sous-préfet , à qui je fis connaître ma position , et à qui 
j'ai rendu l'arme dont j'étais porteur. 

Dans cet instant je fus reconnu par des amis et des parents , et 
amené à la prison de Boulogne. 

D. Savez-vous qui commandait lavant-garde ? 

# 

R. Je crois avoir entendu dire que c'était M. de Querelles. C'était 
un jeune homme de vingt-sept à vingt-huit ans, portant l'uniforme de 
capitaine; il est blond, grand et mince. 
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INTERROGATOIRES DE THÉLIN. 

THÉIJN (Charles), âgé de 39 ans, valet de chambre du prince 
Napoléon , né à Paris , demeurant à Londres. 

■ 

!•» interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction, au 

Tribunal de Boulogne-sur-Mer. * 

D. Vous êtes inculpe d'avoir participé à une attaque contre le gou- 
vernement établi par la Charte de 1 8 30 , qui a eu lieu ce matin de la 
part du prince Napoléon? 

/?. Lie prince nous a fait part de son projet pendant la traversée. 
Des armes et des uniformes étaient à bord; j'ai revêtu l'uniforme de 
fourrier du 4o e , et je me suis armé d'un fusil. Je ne suis point entré 
dans la caserne , et ne sais ce qui s'y est passé. 

Lecture faite, a signé. 

Avant de se retirer, le prévenu ajoute : 

Je me suis rendu sur la plage avec le prince; j'ai poussé la barque 
du prince afin de lui faire prendre le large; on a tiré sur nous des coups 
de fusil ; plusieurs personnes ont été blessées. En revenant au rivage, 
j'ai vu M. Faute étendu sans vie sur le sable. II avait un uniforme 
brodé en argent. J'ignore comment il a été tué. 

J* avais un rouleau de fer-blanc qui contenait de l'or, j'ignore quelle 
somme ; elle devait être considérable; des officiers me l'ont pris à mon 
arrivée au château. Trois autres rouleaux semblables avaient été confiés 
aux sieurs Bure, secrétaire du prince, Léon Cuxac, cuisinier du prince, 
et Jacob- Hyppcn Meyer, valet de pied, aussi attaché au service du 
prince ; tous ces rouleaux étaient fermés par des clefs que le prince a 
en sa Dosscssion. J'ignore à quelle somme se montaient les valeurs en 
papier que possédait le prince. 

V interrogatoire subi, ù Paris, par Thclin , le 19 août 1840, devant M. Zangiacoroi, 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Depuis combien de temps êtes-vous au service du prince? 
R. Depuis mon enfance. 
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D. Vous i'avez accompagné lorsqu'il a quitté Londres, le 4 cou- 
rant ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Vous étes-vous embarqué avec lui? 

R. Non, Monsieur. Le prince m'avait donné l'ordre de me rendre 
a bord d'un bateau à vapeur dont je ne sais plus le nom, et je me 
suis conformé à ce qu'il m'avait prescrit; il n'était pas encore sur le 
bateau lorsque j'y suis monté. 

D. Où le prince est-il monté? 

R. Surles bords de la Tamise, mais dans un endroit que je ne sau- 
rais indiquer; et vous devez comprendre que, dans ma position, je ne 
puis répondre aux questions que vous m'adresseriez sur le prince, 
mon maître*, à l'occasion des événements antérieurs au 6 août. 

D. Connaissiez-vous, lorsque vous êtes monté sur le bateau, les 
projets qu'avait le prince Louis Bonaparte en le frétant? 

R. Non, Monsieur. 

D. Quand avez-vous connu ses dispositions? 

R. Le prince nous a fait une allocution , et il nous a fait connaître 
qu'il se dirigeait vers la France. 

D. Lorsque le bateau eût apporté, et que vous eûtes vu tous 
les passagers au moment où ils débarquèrent, quelle fut votre 
mission? 

R Le prince me chargea de porter un rouleau contenant de l'or ; 
mais, pour être sincère, je dois dire que j'ai endossé l'uniforme du 
40' de ligne, avec lequel j'ai suivi le prince. Je ne suis point entré 
dans la caserne; j'attendis le prince à quelque distance et au poste 
qu'il m'avait indiqué. Le voyant sortir de la caserne , je le suivis à la 
colonne , et de là au rivage. Je l'ai aidé à entrer dans la barque et 
poussé son embarcation le plus loin que je pus. 

D. Que s'est-il passé depuis que Louis Bonaparte sortit de la ca- 
serne jusqu'au moment de son arrestation? 

R. Repoussés de la caserne, nous fûmes à la ville haute , dont la porte 
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était fermée ; ne pouvant la forcer, on fut à la colonne, et nous eûmes 
beaucoup de peine à en arracher le prince, qui voulait y rester. 

D. A quel instant avez-vous reçu ordre de prendre i'uniforme? 

R. C'est peu de temps avant le débarquement : peut-être une 
heure ou deux avant le temps nécessaire enfin pour s'équiper. Ce fut 
seulement dans ce moment que le prince annonça ses intentions. 

D. Depuis combien de temps avez-vous quitté la France? 

R. Depuis 1 8 1 5 ; seulement, j'y ai reparu en 1 83 i , avec la reine 
Hortense, et en 1836, lors de l'affaire de Strasbourg; puis je fus, 
en 1837, rejoindre le prince aux Etats-Unis. 

D. Ainsi vous affirmez n'avoir pas connu les projets qui ont pré- 
cédé l'attentat du 6 août? 

R. Non, Monsieur. 

D. Une fois Louis Bonaparte embarqué , qu'avez-vous fait sur le 
rivage? 

R. Nous avons fait nos efforts pour qu'on ne tirât pas sur la 
barque; mais nous avons été enveloppés de suite et arrêtés. 
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INTERROGATOIRES DE DESFRANÇOIS. 

Desfrançois (Henri), âgé de 2.6 ans, coiffeur, nè à Saint-Julien 
(Haute-Loire), demeurant à Londres. 

1" interrogatoire subi, le 7 août 1 840, devant M. Caron de Fromentel, Juge au 
Tribunal civil de Boulogne-sur-Mcr. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, de eoncert avec d'autres per- 
sonnes, d'exciter à Boulogne un mouvement «vaut pour objet fc 
renversement du gouvernement établi en France, et de proclamer 
Louis Napoléon comme empereur des Français? 

R. J'étais nu service de M DAlmUrt, à Londres; il m'ademandé 
si je voulais l'accompagner dans une promenade qu'il devait faire à la 
campagne: je ne me doutais nullement du projet de débarquement 
en France, que ion voulait exécuter. M. D'Almbcrt m'a fait embar- 
quer avec lui sur un paquebot à vapeur de Londres, le 3 de ce mois, 
à dix ou onze heures; il pouvait y avoir sur le bateau une trentaine 
de personnes. Le bateau s'est arrêté une lois dans la Tamise pour 
laisser embarquer quatre à cinq personnes que je ne connais pas. 
Étant parvenu en mer, le prince, que j'ai vu là pour la première fois, 
nous a fait remettre des uniformes et des armes. Je n'ai pas ebargé 
mon fusil. J'ignore si les autres ont ebargé les leurs. Le prince nous 
a fait remettre à chacun une somme de 100 francs; il nous a fait 
savoir qu'il se rendait en France. Je n'ai pas entendu lire de procla- 
mation à bord. Nous avons débarqué le 6 de ce mois avant le lever 
du soleil. Personne ne nous attendait sur le rivage où se trouvaient 
cinq ou six préposés de douanes qui nous ont suivis jusqu'auprès de 
Boulogne. Notre détachement se composait de trente à quarante 
hommes , le même nombre que lors de ïiotre débarquement. Nous 
avions un drapeau tricolore avec une inscription. Nous avons passé 
devant un poste de militaires qui nous ont rendu les honneurs mili- 
taires. J'ai vu un lieutenant de la ligne parler aux hommes de ce poste; 
j'ignore ce qu'il leur a dit. Nous sommes entrés peu après dans la 
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caserne; nous avons crié: Vive ? Empereur! Les soldats ont aussi 
crié : Vive F Empereur! Je ne puis dire s'ils l'ont fait avant ou après 
nous. Les soldats de la ligne étaient descendus dans la cour à notre 
arrivée; j'ignore qui les avait fait descendre. Je n'ai pas bien remar- 
qué ce qui s'est passé , je me trouvais éloigné et à l'entrée de la cour. 
Je n'ni pas vu un capitaine de la ligne pénétrer dans la caserne, et 
je n'ai entendu aucune explosion; pour un moment même je me te- 
nais au dehors de la caserne, au coin de la rue. J'ai remarqué en ce 
moment que le détachement du prince sortait de la caserne ; je Tai 
rejoint. Le détachement a monté la Grande Rue, a tenté d'entrer à 
la hnutc-ville ; mais, la porte étant fermée, il s'est rendu à la co- 
lonne, au haut de laquelle notre drapeau a été arboré. Nous avons 
ensuite descendu sur la côte où j'ai été arrêté. 

Je ne savais ce que le prince était devenu ; je me trouvais en arrière. 

D. Avcz-vous distribué des proclamations? 

R. Non. Des hommes de notre détachement en ont distribué en 
ville. 

Je n'ai jamais figuré dans aucune affaire de justice. 

S* interrogatoire subi, à Paris, par Desfraneois, le 38 août 1840, devant M. Boui- 

loche, Juge d'instruction délègue. 

D. Persistez-vous dans les réponses consignées dans votre interro- 
gatoire en date du 7 de ce mois? 

R. Oui, Monsieur, j'y persiste. Après sept ans de service dans le 
63* de ligne, j'ai obtenu mon congé à Paris, le 2 9 juin dernier. Le 
sieur Forestier, que je ne connaissais pas, et qui avait fait demander 
à la caserne des hommes libérés du service militaire, et de bonne vo- 
lonté , m'a engagé pour aller trouver M. D'Almbert, alors à Londres, 
chez le prince. Arrivé dans les premiers jours de juillet , j'ai pris de 
suite un service de valet de chambre auprès du sieur D'Almbert. Le 
3 août, mon maître m'a demandé si je serais bien aise d'aller passer 
quelques jours à la campagne; le lendemain nous nous sommes em- 
barqués ensemble ; plusieurs personnes que je ne connaissais pas se 
sont embarquées avec nous. Quelques heures avant le débarquement, le 
prince Louis-Napoléon , que je ne savais pas être à bord, nous a 
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réunis sur le pont pour nous annoncer que nous marchions sur Paris. 
On nous a distribué des armes , des uniformes et de l'argent. J'ai en- 
dossé un uniforme de caporal du 4o' de ligne. Lors du débarquement , 
j'ai suivi (a troupe du prince, j'ai été mis en faction au coin d'une rue 
pour empêcher les officiers du régiment de pénétrer dans la caserne. 
Lorsque le prince a quitté la caserne, je l'ai suivi; notre drapeau a 
été arboré sur la colonne, je crois que c'est par l'inculpé Lombard. Je 
me suis sauvé comme les autres; c'est alors que j'ai été arrêté. Je n'ai 
pas distribué de proclamations. 



Interrogatoires. 



21 



165 



INTERROGATOIRES 



INTERROGATOIRES DE VERVOORT 

Vervoort (Félix), âge de 3 2 atis, maître d* hôtel du prince Napoléon, né 
à Guetroutc en Belgique , demeurant à Londres, chez le prince. 

i" interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Martinet, Juge ou Tribunal civil 

de Boulogne- sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir, conjointement avec d'autres per- 
sonnes armées, tenté d'exciter un soulèvement à Boulogne, dans le 
but de changer la forme du gouvernement établi en France, et de 
proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Cela est vrai. 

D. Avant votre embarquement , le prince vous a-t-il fait connaître 
les motifs de son voyage? 

/?. Non; je croyais même qu'il allait à son château. 

D. A quelle époque vous a-t-il fait connaître ses projets? 

R. Un peu avant le débarquement, lorsqu'il nous a fait revêtir nos 
uniformes. 

D. Quelles promesses vous a-t-il faites pour vous engager à le 
suivre? 

R. Aucune. 

D. Connaissez-vous les noms des personnes qui accompagnaient 
le prince? 

R. J'en connais quelques-unes, mais je ne suis pas assez sûr de 
leurs noms pour les désigner. 

D. Combien étiez-vous de monde lors du débarquement? 

R. Je crois que nous étions une cinquantaine, sans pouvoir l'af- 
firmer. 
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D. Quel jour, à quelle heure et en que! endroit vous êtes-vous 
embarqué? 

fi. Je me suis embarqué le 4 de ce mois, dans ia matinée, et près 
du pont de Londres. Nous nous sommes arrêtés plusieurs fois eu 
route, mais j'ignore si l'on a pris du monde. Je ne sais pas non plus 
quand le prince s'est embarqué ; il n'était pas avec moi lorsque je me 
suis embarqué. If m'avait fait donner l'ordre de me rendre au pont de 
Londres» et là un monsieur m'a dit de monter sur le bateau à vapeur. 

D. A quelle heure êtes-vous débarqué, et en quel endroit? 

fi. A la pointe du jour, et à peu de distance du port de Bou- 
logne. J'ai suivi le prince, qui est venu à Boulogne, s'est porté à 
la caserne, y a pénétré. Je suis resté à la porte avec d'autres 
hommes que commandait alors le vicomte de Querelles; je n'ai pas 
entendu ni vu ce qui s'y est passé ; j'ai seulement entendu crier : Vive 
t Empereur ! vive le Roi! Un quart d'heure après, le prince est sorti 
e s'est dirigé à la colonne, et de là on a demandé des hommes 
pour faire embarquer le prince malgré lui ; je me suis dirigé avec 
d'autres vers la plage, où j'ai été arrêté ; je ne me rappelle pas si 
c'était avant ou après l'embarquement du prince; j'ignore même s'il 
s'est embarqué. 

D. Quand vous vous êtes présentés à la caserne, vos armes 
étaient-elles chargées? 

R. Oui, mais le prince ou un autre avait fait ôter la poudre du 
bassinet; j'avais exécuté cet ordre pour le fusil que je portais. 

D. N'avez-vous pas essayé d'empêcher les officiers du régiment 
d'entrer dans la caserne? 

R. Non; j'ai vu un capitaine discuter avec le prince, mais je ne 
m'en suis pas mêlé. 

D. Avez-vous distribué des proclamations au nom du prince? 

R. Non; je n'en connais même qu'une seule, celle adressée au 
peuple français, qui nous avait été lue sur le bateau à vapeur. J'ai 
vu distribuer en ville une grande quantité de proclamations par des 
personnes de la suite du prince; je crois que presque tout le inonde 
en distribuait. 
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D. Avez-vous été repris de justice ou poursuivi? 

R. Jamais. 

■ 

*« interrogatoire subi, à Paris, par Vervoort, le Si août 1840, devant M. Zangiacomi, 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Depuis combien de temps êtes-vous au service du prince? 

R. Depuis trois.... environ, ou plutôt j'étais à Arencnberg, au 
service de ia dame Salvage. J'avais quitté son service quand il est 
allé en Angleterre; mais, au mois d'avril dernier, il m'a fait rede- 
mander, et je suis allé le rejoindre à Londres : j 'étais aux gages de 
150 francs par mois. 

D. Avez-vous été au service militaire? 
R. Jamais. 

D. Quel jour vous étes-vous embarqué pour faire le voyage de 
Boulogne? 

R. Deux jours avant notre arrestation à Boulogne. 
D. De qui avez-vous reçu l'ordre? 

R. C'est le sieur Bure qui m'a donné l'ordre du départ , et je suis 
allé avec lui sur le vaisseau. J'affirme de nouveau que je ne connais- 
sais pas le but de l'expédition, et tous les domestiques étaient dans la 
même ignorance que moi. 

D. Cependant vous avez pris un habit militaire? 

R. Oui, Monsieur; tout le monde, au moment du débarquement, 
criait de se dépécher et de s'habiller, et ce n'est qu'alors que j'ai su 
que nous allions débarquer en France : on nous faisait dépécher 
d'autant plus que l'on disait qu'on nous attendait. 

D. Aviez-vous déjà été arrêté en France ou ailleurs? 
R. Jamais. 
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INTERROGATOIRES DE PICCONI. 

Piccon! (André) , âgé de 52 ans, né à Visani (Romagne), courrier 
au service du prince Louis-Napoléon , demeurant à Bologne 
(Italie). 

1* r interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Buisson, Juge d'instruction 
au Tribunal civil de Boulognc-sur-Mer. 

D. Vous êtes inculpé d être complice d'une attaque contre ie gou- 
vernement établi par la Charte de 1830, dirigée par le prince Napo- 
léon Bonaparte, dans la matinée de ce jour, à Boulogne? 

R. II y a quelques jours que le prince Napoléon m'a pris à sou ser- 
vice; je l'ai accompagné à bord du paquebot sans savoir de quoi il 
s'agissait. Dans la traversée, on m'a donné un uniforme de sergent- 
major du 4 o r , et un fusil , en me disant que nous allions fraterniser 
sur la côte de France avec des amis. Quand j'ai été débarqué , et que 
j'ai vu de quoi i! s'agissait , j'ai jeté mon arme et suis allé sur la côte , 
où je me suis rendu à la force armée. 

Je suis père de famille, et ne croyais nullement participer à une 
attaque contre le Gouvernement français. 

*• interrogatoire subi à Paris par Picconi , le 99 août 1840, devant M. Zangiacomi, 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Depuis combien de temps étiea-vous au service du prince? 

R. Depuis le 3 avril dernier, en qualité de courrier. . 

D. Quel jour avez-vous reçu l'ordre de vous embarquer ? 

R. La veille de l'embarquement , il m'a fait dire par sou valet de 
chambre de me trouver au palais; je m'y suis rendu, et là je suis monté 
en voiture ; et , après trois ou quatre heures de course , nous sommes 
arrivés dans un village dont je ne sais pas le nom. Nous nous sommes 
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embarqués sur les trois heures , et je ne savais pas où on allait. Ce n'est 
que dans la traversée et près d'arriver que le prince annonça qu'on 
allait en France. On m'a fait prendre un habit militaire et un fusil, et 
je suis descendu ; mais je vous assure que je n'ai rien fait. J'ai jeté mon 
arme dès que j'ai vu de quoi H s'agissait. 

Et aussitôt nous avons ouvert le scellé n° 6, après en avoir fait 
reconnaître l'intégrité à l'inculpé, et nous avons trouvé un livret et uu 
passe-port appartenant à ce dernier. 

Nous avons ensuite remis lesdites pièces sous notre scellé. 

D. Quels étaient vos gages chez le prince? 
R. Environ deux cents francs parmois. 
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INTERROGATOIRES DE ÇELUER. 

Bellier (Michel), âgé de 33 ans, valet de chambre , né à Saint- 
Dcnis-de-Gasiines (Mayenne), demeurant chez le prince Louis- 
Napoféon, à Londres. 

l" interrogatoire subi, le C août 1840, devant M. Caron de Fromcntel, Juge au 

TVibotia! civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir t*ytfé d'exciter « Boulogne un sou- 
lèvement qui avait pour objet de renverser Je gouvernement actuel , 
et la proclamation de Louis- Napoléon comme empereur? 

R. J'ignorais entièrement quels étaient les projets du prince 
Uuis-Napoléon. 

D. De quelle ville a Angleterre veniez-vous, et à quelle époque 
l'avez-vous quittée? 

il. Je venais de Londres , que j'avais quitte mardi à 0 heures du 
matin ; nous nous y étions embarqués sur un paquebot, à vapeur dont 

j'ignore le nom. 

D. Où vous ctes-vous dirigé en quittant Londres? — 

ft. Nous n'avons relâché nuUe part. 

D. Que vous a dit ic prince lorsqu'il s'est agi de partir? 

R. Je suis entré au service du prince le l' r mai dernier, en qualité 
rie valet de chambre. Mardi dernier, à 0 heures du matin, le prince m'a 
appelé dans sa chambre et m'a annoncé qu'il devait faire un petit 
voyage dans lequel je i'accompagnerais. II ne m'en a pas dit davantage. 
Je ne lui ai morne pas parlé pendant le trajet. Nous sommes débar- 
qués sur la côte vers 4 heures et demie à 5 heures du matiu. 

Le prince, avant de débarquer, nous a fait remettre des uniformes. 
J* endossai une capote militaire portant des galons de sergent avec des 
rpaulettes de grenadier en laine rouge. Le prince, remettant ce» uni- 
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formes, nous dit de le suivre; nous l'avons suivi et sommes venus à 
Boulogne ie long de la côte. Je débarquai un des derniers. Ii y avait 
à l'endroit du débarquement un poste de plusieurs douaniers qui nous 
ont suivis. Je ne saurais vous dire si on a employé la force pour les 
contraindre. Ils nous ont accompagnés presque jusqu'à l'entrée de la 
ville. Nous sommes entrés en ville au nombre d'environ 3 0 personnes, 
précédés d'un lieutenant ou. sous-lieutenant dont j'ai oublié le nom , 
qui portait un drapeau tricolore. J'ignore si sur ce drapeau il y avait 
une inscription. Nous sommes passés devant un poste qui a pris 
les armes pour rendre , à ce que je crois , les honneurs militaires 
à notre détachement, qu'il supposait faire partie du 40* de ligne. 
Nous sommes allés à une caserne; je ne sais ce qui s'y est passé, 
j'étais resté à la porte pour empêcher le public d'entrer. Le prince , 
après être resté un quart d'heure environ , a quitté la caserne et nous 
a dit de le suivre. Nous avons quitté la ville et nous sommes dirigés 
sur la côte, comptant trouver une barque pour nous rembarquer; 
poursuivis vivement par la troupe de ligne et la garde nationale qui 
faisaient feu sur nous, nous nous sommes vus dans la nécessité do 
nous jeter à l'eau. Je nageai autant que les forces me le permirent. 
Lés barques se sont trouvées tres-éloignées de nous; des marins sont 
venus dans des barques pour nous retirer de l'eau'; on nous a conduits, 
à mesure que nous sortions de l'eau, à la douane; des voitures nous 
ont pris et conduits à la prison où nous sommes maintenant. 

D. Le détachement portant sur les shakos le n° 40, et dont vous 
faisiez partie, avait-il des fusils chargés? 

R. Le mien était chargé avec une cartouche et une balle. J'en- 
tendis plusieurs de mes camarades dire : Chargeons nos fusils ; je fis 
comme eux. 

D. Ce chargement de fusils devait vous faire ouvrir les yeux sur 
le motif qui amenait Louis-Napoléon en France? 

R. Je présumais qu'on nous faisait charger nos fusils afin de ré- 
pondre aux attaques dont nous aurions pu être l'objet en nous pré- 
sentant sur la côte; j'ignorais alors que nous dussions débarquer. 

D. Pourquoi supposiez-vous que votre arrivée devant la côte eût 
pu motiver une attaque à main armée? 
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R. A dire vrai , je n'étais instruit de rien. 

D. Etiez-vous porteur de proclamations? 

R. Non. Je crois avoir vu plusieurs personnes de la suite du 
prince, que je ne reconnaîtrais pas, même si on me les représentait, 
jeter des proclamations en arrivant à In caserne. 

R. Avez-vous sur vous quelques papiers relatifs au débarque- 
ment qui a eu lieu ? 

R. Non. 

D. Quels étaient vos gages chez le prince? 
D. 900 francs par an. 

Visite faite de la personne du prévenu , il a été trouvé sur lui une 
somme de 344 francs 80 centimes, en diverses monnaies, dont le 
détail suit : 2 5 francs en une pièce de Victoria, 240 francs en pièces de 
4 0 francs, 70 francs en pièces de 5 francs, 8 francs 75 centimes en 
schellings, 4 0 centimes en une pièce de Victoria et 65 centimes en 
treize pièces de 5 centimes. 

9 e interrogatoire subi, à Paris, par Bellier, le 99 août 1840, devant M. Boullochc, 

Juge d'instruction délègue. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous au service du prince 
Louis-Napoléon ? 

R. Le 26 avril dernier j'ai quitté le comte de Tully , de- 
meurant à la Monnaie, au service duquel j'étais depuis six mois, 
et je suis parti pour l'Angleterre, sans savoir si je trouverais à me 
placer. Arrivé à Londres, j'ai su par d'autres domestiques que je 
pouvais avoir l'espoir d'entrer au service du prince Louis-Napoléon. 
Je me suis présenté le 1" ou le 2 de mai, et j'ai été accepté en 
qualité de valet de chambre attaché à la personne de M. le comte 
de Persigny. Mes gages ont été fixés à 900 francs par année. 

D. Pendant les trois mois que vous avez passés dans la maison du 
prince , quelle connaissance avez-vous acquise de ses projets? 

R. Aucune. 

IfTTKRHOCATOlRES. 22 
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D. Combien de temps avant le 4 août avez-vous su que vous 
deviez vous embarquer pour la France? 

R. Une demi-heure avant, j'ai su qu'on partait pour une partie 
de plaisir. J'ignorais complètement le but du voyage. 

D Ce qui devait vous faire penser qu'il ne s'agissait pas d'une 
partie de plaisir, c'est que bien certainement vous aviez vu emballer 
des armes et des uniformes. 

R. Il se passe bien des choses que les domestiques ne voient pas. 
Je n'avais rien vu. 

D. Quel jour, à quelle heure , sur quel bâti meut et avec quelles 
personnes vous étes-vous embarqué? 

D. C'est vers huit heures et demie, neuf heures du matin, que VI. le 
rcmte de Persigny m'a dit de partir avec lui, et nous nous sommes 
embarqués ensemble. Je n'ai pas connu les autres personnes qui se 
sont embarquées en même temps que nous. 

D. Dans l'interrogatoire que vous avez subi à Boulogne, vous 
avez déclare que le prince lui-même vous ayant fait appeler dans 
sou appartement, vous avait annoncé qu'il devait faire un petit 
voyage , et que vous raccompagneriez ? 

R. Cela est possible; je ne me le rappelle pas. 
D. Que s'est-il passé dans la traversée? 

R. A peine embarqué, j'ai été tellement malade du mal de mer, 
que je n'ai rien vu de ce qui se passait : cependant, le lendemain dans 
la soirée, ayant vu tous mes camarades quitter leurs habits bourgeois 
pour prendre des uniformes, j'ai fait comme eux. On m'a apporté, 
je ne sais de la part de qui , une capote de sergent , un pantalon et 
un shako du 4 0' ; je me suis habillé. Le lendemain matin , à la pointe 
du jour, ayant vu tous mes camarades charger leurs armes , j'ai aussi 
chargé mon fusil; je ne savais pas alors où nous nous trouvions. J'ai 
été débarqué un des derniers, et c'est seulement alors que j'ai su que 
j 'étais sur les côtes de France. 

D. On ne saurait admettre une pareille allégation. Avant le débar- 
quement, une allocution vous avait été adressée, des armes et des 
uniformes vous avaient été donnés , de l'argent et des proclamations 
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vous avaient été distribués ; vous ne pouviez plus alors ignorer le but 
du voyage, et, en débarquant sur les cotes de France en uniforme et 
en armes , vous vous rendiez sciemment complice d'un attentat contre 
votre pays ? 

R. Je n'ai participé à aucune distribution d'argent; on ne m'a 
remis aucune proclamation; j'ai cependant vu quelques imprimés 
entre les mains de mes camarades. 

D. Une fois à terre, quelle part avez-vous prise aux mouvements ? 

R. Je uic suis mis en rang comme les autres; nous avons marché 
sous le commandement d'un grand monsieur, que je ne connais pas, 
et qui était capitaine. Un sous-lieutenant portait un drapeau tricolore 
surmonté d'un aigle. Arrivé à fa caserne dans laquelle se trouvait le 
42' de ligne, j'ai été mis à (a porte de la caserne pouT empêcher le 
public de pénétrer. Je n'ai rien vu , ni entendu de ce qui s'est passé 
dans fin teneur. Nous sommes allés en ordre du côté de la colonne; 
presque aussitôt après nous avous été poursuivis par la gendarmerie 
et la garde nationale. Je me suis jeté à l'eau. Nous allions faire entrer 
le prince daus une petite barque pour le sauver, lorsque la garde na- 
tionale ayant tiré sur nous plusieurs coups de fiisil , le prince s'est 
jeté à l'eau , et m étant aussitôt débarrassé de ma capote et de tout 
mou fourniment, je l'ai suivi. Nous étions déjà loin et hors de la 
portée des balles , et mes forces en partie épuisées , lorsque deux 
barques sont arrivées. Le prince a été mis dans l'une , j'ai été mis dans 
l'autre , sur laquelle se trouvait le comte de Persigny. 

D. Qu'avèz-vous fait de vos armes ? 

R. J'ai jeté mon fusil à Teau ; je ne sais pas s'il a été retrouvé. 
Dans la poche de ma capote étaient un portefeuille et des papiers sur 
lesquels j'inscrivais les dépenses de M. de Persigny. Le même porte- 
feuille renfermait un billet de cinq livres sterling. 

Je n'ai jamais été repris de justice. 



H. 



172 



INTERROGATOIRES 



INTERROGATOIRES DE BRIGAUD. 

Brigaud (Nicolas), âgé de 35 ans, né à Lyon (Rhône), valet de 
chambre chez le prince, demeurant à Londres. 

1" interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Caron de Fromentel, Juge au 
Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, de concert avec d'autres per- 
sonnes, d'exciter à Boulogne un mouvement ayant pour objet le 
renversement du gouvernement établi en France, et la promotion 
du prince Louis-Napoléon comme empereur des Français? 

R. Le colonel Parquin m'a déterminé à accepter un emploi auprès 
du prince Louis Napoléon, le 2 1 avril dernier. Je faisais à Paris le 
placement de châles; j'avais eu quelques pertes dans mon commerce, 
qui m'en avaient rebuté. J'ai donc accepté l'emploi en question , et 
me suis rendu à Londres, auprès du prince. 

Le 3 de ce mois, j'ai quitté Londres avec le général Montholon, 
les colonels Voisin et Laborde, et nous nous sommes embarqués sur 
un bateau à vapeur qui nous a débarqués à Ramsgate, sur les 3 heures 
de l'après-midi. 

J'avais perdu ma mère, et mon frère m'avait écrit une lettre, que 
j'ai reçue le 1 er août, par laquelle il me mandait sans délai à Paris 
pour régler nos affaires de famille. J'avais fait part de cette circons- 
tance au prince, qui m'avait engagé à différer mon voyage de deux 
ou trois jours, qu'il m'aurait fait profiter de l'occasion des colonels 
Voisin et Laborde, et qu'il m'aurait chargé d'uue lettre pour Paris. 

C'est pour me conformer ainsi aux voeux du prince , que je me suis 
rendu à Ramsgate, comme je l'ai dit plus haut; j'ai été forcé de 
séjourner un jour de plus dans cette ville , et le 4 ou le 5 , à ce que 
je crois me rappeler, à cinq heures du matin, j'ai été réveillé, et l'on 
m'a fait embarquer dans un canot qui m'a conduit, ainsi que les trois 
autres voyageurs, le général Montholon, les colonels Laborde et Voi- 
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sin, sur un bateau à vapeur qui se trouvait en mer. Dans ce bâtiment, 
j'ai reconnu toute la suite du prince; ce dernier lui-même s'est montré 
à nous à une heure avancée de la nuit; ii nous a dit qu'il se rendait à 
Paris, qui! pouvait compter sur nous. On nous a distribué des unifor- 
mes et des armes, qui ont été chargées, quoique je n'aie pas moi-même 
charge mon fusif. Une personne dont je ne puis désigner le nom 
a distribué une somme de 100 francs à chacun de nous. Cette somme 
a été remise avant et après la prise d'armes. Nous avons débarqué, 
le 6 de ce mois, à trois heures du matin, à quelque distance de 
Boulogne. Des douaniers seuls se trouvaient sur la côte; nous nous 
sommes dirigés sur Boulogne en passant près de la colonne; l'un de 
nous portait un drapeau tricolore avec une inscription, que je n'ai pas 
lue. Les douaniers nous ont quittes près de la ville, pour s'en retourner 
à leur poste. Arrivés à Boulogne nous avons passé devant un poste de 
militaires, qui nous ont présenté les armes. Etant entrés dans la caserne, 
ies cris de : Vive l'Empereur ! se sont fait entendre; mais je ne puis 
dire d'où ils sont partis. D'abord un capitaine de la ligne est survenu; 
il a demandé à parler au prince, qui s'est avancé vers lui et a dit : «Je 
«suis le neveu deFempereur Napoléon. — Je suis ancien militaire, a 
«répondu le capitaine; j'ai servi l'Empereur, je respecte sa mémoire, 
« mais vous , je ne vous connais pas. » Le capitaine a parlé à sa troupe , 
et Ta fait rentrer dans le devoir. Une détonation d'arme à feu a eu lieu ; 
je n'ai pas su en ce moment d'où elle provenait, mais depuis mon 
arrestation, j'ai entendu dire dans la prison, par mes codétenus, que 
c'était le prince lui-même qui , sans le vouloir et sans aucune inten- 
tion hostile, avait laissé partir un pistolet qu'il tenait à la main. Nous 
avons quitté la caserne et nous nous sommes rendus de nouveau à 
la colonne, où l'on a placé notre drapeau. Je dois dire ici que 
j'ignore si l'on a voulu forcer la porte de la haute ville. Je me suis 
ensuite dirigé sur le- sable, pour faire embarquer le prince; nous 
l'avons placé dans un canot que nous avons poussé à flot. J'ai été 
arrêté en ce moment, et je ne sais ce que les autres sont devenus. 
Los gardes nationaux tiraient sur ceux qui montaient le canot, et 
sur des hommes à la nage. 

D. Avant votre débarquement, avez -vous eu connaissance de 
proclamations faites au nom du prince? Après votre débarquement, 
avez-vous distribué ces proclamations? 
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R. J'ai entendu lire une proclamation sur le paquebot à vapeur; 

Depuis m oti débarquement, je n'ai distribué aucune proclamation T 
et je ne puis dire si une ou plusieurs des personnes du détachement 
dont je faisais partie en ont distribué. 

D. Combien de personnes étaient à bord du paquebot , et en quel 
nombre ont-elles débarqué? 

R. Il y avait à bord trente-cinq ou quarante personnes, compris 
les hommes de l'équipage; nous avons débarqué au nombre d'une 
quarantaine environ. 

D. D'où provenaient ies armes et l'équipement qui vous ont été 
fournis? 

R. Je n'en sais rien. 

D. Avez-vous été poursuivi ou condamné en justice? 
R. Jamais. 

Je fais observer que, lorsque j'ai reçu la somme de 100 francs à 
bord du paquebot, on ma dit que c'était pour mes gages, c'était 
effectivement ce qui m'était dû. 

Je n'ai jamais eu l'intention de bouleverser le gouvernement établi 
en France ; cette pensée eut été déraisonnable de la part d'une qua- 
rantaine de personnes. Je n'avais pas connaissance en m embarquant 
de ce qui devait se passer; et, une lois à bord, j'ai été force d'agir 
comme les autres, sous peine d'être déshonoré. 

r interrogatoire subi, à Paru, par Brigand, Us ï3 août 1840, devant M. Boulloche, 

Jage d'instruction délègue. 

D Persistez-vous dans les réponses consignées dans votre interro 
gatoiredu 7 de ce mois? 

R. J'y persiste. Après avoir serv i pendant cinq ans dans le I* régi- 
ment de chasseurs à cheval, et pendant un an dans la garde municipale 
de Paris, je me suis occupé du placement des marchandises dont mon 
frère fait le commerce ; je m'occupais ainsi depuis sept à huit mois , 
lorsque le sieur Besson, frère du mari de ma sœur, m'a mis en rela- 
tion avec le commandant Az/iguin; celui-ci m'a engagé comme chas- 
seur du prince, à raison de 1 ,200 francs par année. Arrivé à Londres, 
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le 2 1 avril , j'ai aussitôt pris mon service. Depuis cette époque jus- 
qu'au moment de mon départ je n'ai rien remarqué d'extraordinaire, 
ce qui s'explique très-bien par le caractère discret et peu communica- 
tif du prince. Les sieurs Àf ont ho Ion, Voisin, Laborde, qui étaient 
dans l'intimité du prince, allaient et venaient; je ne sais pas s'ils se 
rendaient à Paris ou ailleurs. Le samedi l" août , j'ai reçu une lettre 
de mon frère, qui m'annonçait que je venais de perdre ma mère, et que 
j'eusse à partir de suite pour Paris. J'ai communiqué cette lettre au 
prince lui-même, en le priant de me laisser partir; il m'a répondu que 
je ne voudrais pas lui refuser deux ou trois jours ; que, ce délai passé , 
if me donnerait des commissions pour Paris, et que je partirais avec 
le colonel Voisin. Dès le lendemain je suis parti avec MM. Montho- 
ion, Voisin et Laborde. Arrivé avec ces messieurs à Ramsgate , je ne 
comprenais pas le but de ce voyage ; je fatiguais tout le monde de mes 
questions, uotamment le colonel Voisin, et, de toutes parts, je ne 
recevais que des réponses évasives. 

Enfin j'ai été conduit au port , et , étant monté sur un canot avec 
les personnes dont je viens de parler, nous avons rejoint un paque- 
bot à vapeur qui était en pleine mer. A peine embarqué sur ce bâti- 
ment, j'ai aperçu le prince Louis-Napoléon, j'ai aussi reconnu autour 
de lui tous ses partisans. J'ai alors compris que j'avais été indigne- 
ment trompé. Quoi qu'il en soit, je ne pouvais ni avancer ni reculer. 
Dans la nuit du mercredi au jeudi le prince a harangué tous les 
passagers; j'étais alors trop malade pour me rappeler aujourd'hui ce 
qu'il nous a dit. Peu de temps après , et à l'exemple de tout le monde , 
j'ai quitté mes habits bourgeois pour me vêtir d'une capote de soldat. 
Débarqué avec les autres, j'ai suivi le mouvement; arrivé à la caserne 
j'ai entendu la discussion qui s'est élevée entre le prince et un capi- 
taine du 4 2* de ligne. Le prince ayant été obligé de se retirer je l'ai 
suivi, et lorsque j'ai espéré qu'il pourrait, à l'aide du canot dans lequel 
nous l'avions fait monter, échapper à la poursuite dont il était l'objet, je 
me suis mis sous la protection de deux gardes nationaux. Pendant la 
traversée j'avais reçu cent francs que je croyais être le prix de mes gages. 
Je n'ai distribué aucune proclamation. 

(Jamais poursuivi.) 
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INTERROGATOIRES DE ANCEL. 

Ancel (Poly carpe), âgé de 50 ans, né à Besançon (Doubs), an- 
cien inspecteur des messageries, et actuellement chasseur du 
prince Louis-Napoléon , demeurant à Londres. 

1" interrogatoire tubi, le 7 août 1840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de Boulogne-t ur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, de concert avec d'autres 
personnes, d'exciter à Boulogne un mouvement ayant pour objet le 
renversement du Gouvernement et la promotion du prince Louis- 
Napoléon comme empereur des Français? 

R. J'ai servi dans ia garde impériale, puis, sous la Restauration , 
dans les gardes à pied du Roi; j'ai quitté le service en 1822 et j'ai 
été successivement employé dans diverses messageries, soit comme 
conducteur, soit comme contrôleur ou inspecteur. Jai quitté les 
messageries en 1838. Dans le courant de 1839, on me proposa 
d aller en Perse, où j'aurais le grade d'aide de camp du général Damas; 
j'acceptai , mais, TafTaire traînant en longueur, j'eus occasion de voir, 
au mois d'avril dernier, M. le colonel Parquin, qui m'avait connu 
autrefois; il me proposa d'entrer dans la maison du prince Louis- 
Napoléon, où j'occuperais la place de chasseur : je partis de Paris 
le 2 o , autant que je puis me le rappeler ; j'arrivai deux jours après à 
Londres, et j'entrai en fonctions aussitôt que mes habits furent 
confectionnés. Mardi matin, on vint me prévenir que le prince devait 
faire une partie de campagne, qu'il emmenait toute sa maison, et que 
je devais me vêtir des habits (es plus propres que j'avais. Nous mon- 
tâmes dans un fiacre , et , après une marche d'environ une heure , 
nous arrivâmes dans un petit port où se trouvait le paquebot. Il y 
avait déjà bon nombre de personnes à bord, et toutes portaient l'habit 
bourgeois. Je ne sais pas si le prince était à bord ou s'il s'embarqua 
plus tard. Le bateau se mit en mouvement, et ce ne fut que le len- 
demain mercredi, vers le soir, que le prince, nous ayant réunis sur 
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le pont, nous annonça qu'il allait débarquer sur la côte de Boulogne, 
qu'il était attendu en France, qu'il n'éprouverait pas la moindre 
difficulté , et que dans deux ou trois jours il serait à Paris. On me 
remit un uniforme portant les galons de sergent-major, c'est-à-dire 
une capote ; j'eus aussi un pantalon , des guêtres et un shako por- 
tant le n° 40; je fus armé d'un fusil, d'une giberne garnie de 
cartouches, et d'un sabre. 

D. A quel endroit de la côte eut lieu le débarquement ? 

fi. Un canot du bateau à vapeur nous transporta successivement sur 
la plage , à peu de distance de Boulogne. Lorsque tout le monde fut 
débarqué, nous nous acheminâmes vers Boulogne; nous allâmes à la 
caserne, les soldats se mirent sous les armes. Le prince les aborda, 
et ils crièrent : vive P Empereur ! Cependant l'arrivée du capitaine 
Ht changer l'état des choses; une altercation s'éleva entre lui et le 
prince. Le capitaine, lorsque j'étais sur l'escalier , m'avait dit de me 
retirer, et j'hésitai si je ne lui demanderais pas la permission de rester 
à la caserne. Je n'entendis pas le coup de pistolet qu'on dit avoir été 
tiré. Eu quittant la caserne, notre peloton prit le chemin de la colonne, 
suivi par un grand nombre d'individus; je n'allai pas jusque-là, j'avais 
besoin de prendre un verre d'eau , et je m'arrêtai dans un petit cabaret 
avant d'arriver à la colonne. Quelques instants après, on vint me pré- 
venir qu'uu caporal avait été arrêté, en m'engageant à rejoindre mes 
compagnons. Je suivis le chemin et bientôt après je rencontrai le colonel 
Afontauban, qui m'ordonna de raccompagner avec trois autres hommes 
pour aller reconnaître s'il y avait quelque embarcation qui pût rece- 
voir le prince. Arrivé sur la plage , ayant aperçu de la fumée , je me 
dirigeai de ce côté croyant qu'elle venait d'un bateau à vapeur. Étant 
à quelque distance du colonel , j'aperçus des gendarmes qui descen- 
daient la côte , et ils s'en emparèrent sans la moindre résistance. Je 
me retirai dans un enfoncement; je changeai mon uniforme contre 
mes habits bourgeois, qui étaient restés dans mon sac; je laissai là 
tout l'équipement, et j'allai vers Ambletcuse. Je me trouvais près d'un 
corps de garde de douanes; on me fit quelques questions, après 
lesquelles on m'arrêta. Je vous observe qu'à la caserne je tenais un 
paquet d'imprimés que M. Faut e a distribués à ceux qui s'y trouvaient. 
Jamais, avant notre arrivée près des côtes de France, je n'avais en- 
tendu parler de l'expédition que projetait le prince. 

IXTERBOCATOIKES. *3 
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Ouverture faite d'un paquet contenant les effets dont le prévenu 
était porteur lors de son arrestation, et dont il a reconnu l'identité, 
nous avons reconnu et lui avons fait reconnaître qu'il contenait deux 
chemises, deux foulards, une paire de chaussettes, une cravate de 
soie noire, que nous lui avons remis, ainsi qu'il le reconnaît. Ce pa- 
quet contenait de plus, dans un sac de toHe, 9 o francs en pièces de 
5 francs, 6 souverains, 1 demi-souverain et l demi-scheilmg; dans 
une houree de soie, une pièce de l franc , sept pièces de i o centimes, 
1 liard et 1 pence ; il contenait enfin une croix de la Légion d'honneur, 
à l'effigie de l'Empereur, qu'il nous a dit lui avoir été remise par le 
prince, un portefeuille, un souvenir, et quelques papiers qui ont été, 
en présence du prévenu , enveloppés dans une feuille de papier et liés 
avec un cordon de cuir, sur lequel nous avons apposé notre cachet et 
placé une bande de papier qui a été paraphée par nous et le prévenu, 
et sur laquelle nous avons également apposé notre cachet, le prévenu 
nous ayant déclaré ne pas en avoir. Ce paquet contenait , en outre , un 
couteau et un canif, plus deux billets de la banque d'Angleterre de 
5 livres chaque. 

3< interrogatoire subi, u Paris, par Ancel, le 33 août 1840, devant M. Boulloche, 

Juge d'instruction délègue. 

D. En quelle qualité et depuis combien de temps étiez-vous au 
service du prince ? 

R. Dans le courant d'avril dernier, j'avais appris que le prince 
Louis-Napoléon avait besoin d'un chasseur; je me suis adressé à 
M Parquin, qui, peu de jours après, m'a dit que je pouvais partir. 
Effectivement, arrivé à Londres, j'ai été admis comme chasseur du 
prince, aux gages de 8 7 francs 50 centimes par mois. 

D. Pendant votre séjour chez le prince, quelle connaissance avez- 
vous acquise de ses projets? 
R. Aucune. 

D. A quelle époque et par quii avez-vous été averti du voyage que 
vous deviez faire? 

R. Le jour même du départ , à huit heures du matin , le factotum , 
Charles Thélin, m'a appris que le prince partait pour une partie de 
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campagne; qu'il voulait que tout son monde raccompagnât; que j'eusse, 
en conséquence, à me préparer. Une heure après , le sieur Conneau est 
venu me prendre et nous sommes partis ensemble. 

D. Vous avez dû remarquer qu'on embarquait des caisses d'armes 
et d"u ni formes? 

R. Quand je suis arrivé on allait partir. 

D. Que s'est-iï passé dans la traversée, et quelle part avcz-vous 
prise au mouvement? 

R. Pendant la première journée il n'a été question de rien. Le 
mercredi soir, on nous a fart monter tous sur le pont ; le prince a fait 
un discours dans lequel il nous a appris que nous allions débarquer 
sur les côtes de France , qu'il était attendu à Paris et que nous y 
arriverions sans difficulté. On a lu des proclamations, plus tard on 
a distribué des uniformes; j'en ai reçu un de sergent major du 40* de 
ligne : on m'a aussi donné 100 francs. J'ai rc^u aussi une croix de la 
Légion d'honneur ; je ne me rappelle pas si elle m'a été remise par le 
prince lui-même ou par quelqu'un , de sa part : je l'ai attachée de suite 
à ma capote (j'avais été décoré en 1814). Nous avons tous été dé- 
barqués à Wimereux. Nous nous sommes mis immédiatement en 
marche pour Boulogne; je suis entré dans la caserne comme tout le 
monde. Je venais de sortir, lorsqu'un capitaine du 42 e de ligne a fait 
changer les dispositions favorables que nous avaient déjà témoignées 
les soldats. J'ai entendu dire que le prince avait tiré un coup de pis- 
tolet, mais je n'étais pas présent. Mon fusil était chargé, mais je n'en 
ai fait aucun usage. J'ai été arrêté par les douaniers d'Ambleteuse , 
lorsque je cherchais à m'écLapper. 

D. De tous les faits établis , et de vos propres déclarations , il ré- 
sulte que c'est volontairement et sciemment que vous êtes descendu 
sur les cotes de France , en uniforme et en armes , comme complice 
d'un attentat contre votre pays. 

R. Je n'ai rien à dire; j'ai obéi ; si j'avais su plus tôt ce dont il s'a- 
gissait, j'aurais peut-être agi din%semroent. 
Je n'ai jamais été l'objet d'aucune poursuite. 
Lecture faite a signé. 

Et le même jour nous avons représenté à l'inculpé un paquet; 

23. 
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après lui avoir fait reconnaître que les cachets y apposés étaient sains 

et entiers , nous en avons fait l'ouverture en sa présence. 

De l'examen auquel nous nous sommes livrés, il résulte: 1° que 
dans un sac de toile étaient renfermés 9 1 francs 8 o centimes ; une 
bourse en soie dans laquelle nous avons trouvé six souverains en or , 
un demi-souverain, et un dcmi-scheHing ; un autre paquet renfer- 
mait deux portefeuilles, un couteau , un canif et des papiers. Examen 
fait de ces papiers, nous y avons trouvé, 1° quatre grandes feuilles 
imprimées, l'une ayant pour titre : Proclamation du prince Napoléon- 
Louis au peuple français ; et terminée par ces mots : Vive la France! 
Boulogne, le 5 août 1840. Signé Napoléon; l'autre ayant pour 
titre : Proclamation aux habitants du département du Pas-de-Calais , 
signée Napoléon; Montholon, faisant fonctions de major-général; 
Voisin , faisant fonctions d'aide-major général ; Mèsonan , chef d'état- 
major; une autre, du prince Louis-Napoléon à l'armée, portant les 
mêmes signatures, et un décret daté de Boulogne du 5 août, signé 
Napoléon. 

Dans un des portefeuilles, une chanson commençant par ces mots : 
Vaillants Français, nobles Jîls de la gloire, finissant par ceux-ci : 
Sera toujours la vieille croix d'honneur. Sur la même feuille un autre 
écrit commençant par ces mots : Mes amis , je vous ai tous réunis , 
et finissant par ceux-ci : A bord, le Château-d 'Edimbourg , le 5 
août 1840. 

L'inculpé, interpellé de s'expliquer sur ce dernier écrit, a dit 
qu'aussitôt la harangue du prince, il avait jeté ses souvenirs sur le 
papier, et qu'il pensait ne s'être pas éloigné de ce qui avait été dit par 
le prince. 

Dans ce même portefeuille était une croix de la Légion d'honneur, 
que l'inculpé a dit lui avoir été donnée après la distribution des uni- 
formes et des armes , il ne sait pas par qui. 

Dans ce même portefeuille étaient deux bank-notes de 1 2 5 francs 
chacune. 

Nous avons ordonné que les valeurs , or et argent , bank-notes et 
papiers, seraient rétablis sous un scellé auquel serait attachée une 
étiquette, signée de nous, du greffier et de l'inculpé. 

Les quatre proclamations et une autre feuille contenant une 
chanson et une harangue, également signées de nous et de l'inculpé, 
seront jointes à la procédure. 
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INTERROGATOIRES DE HYPPEMEYER. 

Hyppemeyer (Jean- Jacques), âgé de 22 ans, né à Goddeliben, 
canton de Turgovie ( Suisse ) , valet de pied du prince Louis- 
Napoléon, demeurant à Londres. 

I" interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Buisson , Juge d'instruction au 
Tribunal civil de Bouiogne-sur-Mer, par l'intermédiaire du sergent Kinck , du 
41* de ligne , parlant l'allemand. 

D. Vous êtes inculpe* d'avoir participé à une attaque contre le 
gouvernement établi parla Charte de 1830, dirigée, dans la matinée 
d'hier, par le prince Napoléon- Louis Bonaparte? 

R. Je conviens de ma participation à cette attaque. Je ne connais- 
sais point le projet du prince ; je ne sais s'il Ta annoncé sur ie bateau , 
car je ne connais point le français. Je me suis douté d'une descente 
sur la côte de France quand j'ai vu la plupart des personnes qui ac- 
compagnaient le prince revêtir des uniformes d'officiers supérieurs , 
de soldats, et prendre les armes. Le nombre des personnes en uni- 
forme divers et armées m'a paru pouvoir s'élever à environ trente 
personnes. J'ai pris un fusil et l'uniforme du 4o* de ligne; j'avais un 
sabre et une giberne. Tous ceux qui avaient des uniformes de soldats 
avaient fusil , sabre et giberne ; j'ignore si les gibernes contenaient 
des cartouches. Toutes les armes ont été chargées à bord. 

J'ai accompagné le prince à la caserne; je suis resté sous la voûte 
de ia porte d'entrée et ne sais ce qui s'est passé entre la garnison et le 
prince ; je n'ai pas entendu tirer de coup de pistolet. 

J'ai accompagné le prince jusque sur le bord de la mer ; c'est là que 
j'ai été arrêté. Ceux qui nous poursuivaient ont tiré des coups de 
fusil, il n'en a pas été tiré de notre côté. 

À bord, on m'a donné un sac sur le haut duquel était un rouleau eu 
fer-blanc très-lourd; je présume qu'il contenait de l'or. A mon arrivée 
au château , des militaires et des gendarmes m'ont enlevé le rouleau. 

D. Savez-vous si Léon Cuxac a été arrêté ? 

R. Je ne l'ai point vu parmi les prisonniers. 
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8 e interrogatoire subi, ù Paris, par Hi/ppcmeuer, le Î4 août, devant M. Boufloche, 
Juge d'instruction, délègue, par l'intermédiaire du sieur Guyelot, interprète. 

D. Persistez-vous dans les réponses consignées dans votre inter- 
rogatoire du 7 de ce mois? 

R. Oui, Monsieur; j'y persiste. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous à Londres au service du 
prince? 

R. Je servais déjà ie prince lorsqu'il était en Suisse; je lai suivi à 
Londres; il y a environ deux ans que je suis à son service. Dans la 
nuit du d au 4 août , Charles Thélin est venu n'avertir de me tenir 
prêt à partir de grand matin. D'après ce qu'il m'a dit , j'ai été per- 
suadé qu'il ne s'agissait que d'un voyage d'agrément qui ne devait 
durer que quelques jours. Je me suis embarqué le 4 sur le bateau à 
vapeur le Chàteau-d'Édimbourg. Je ue sais pas où ie prince s'est 
embarqué ; je sais seulement qu'il est venu nous rejoindre en mer 
avec une petite chaloupe. Pendant la traversée , et quelques heures 
avant le débarquement, le prince a parlé à tout son monde; ne com- 
prenant pas le français, je ne sais pas ce qu'il a dit. Peu de temps 
après, on nous a distribué des uniformes, des armes, des cartouches: 
j'ai mis une capote, un pantalon et un shako de soldat; on m a aussi 
donné un fusil ; quelqu'un me l'a chargé, parce que , n'ayant jamais 
été militaire, je n'y connaissais rien. Lors du débarquement, j'ai ac- 
compagné le prince à la caserne ; lorsqu'il a été obligé de se retirer, 
je l'ai suivi sur le bord de la mer, c'est là que j'ai été arrêté. Quelques 
instants avant le débarquement, M. Bure m'a confié une boîte en 
fer-blanc, sans me dire ce qu'elle contenait : j'ai bien compris que 
c'était de l'argent ; j'ai placé cette boîte sur mon havresac. Lors de 
mon arrestation à Boulogne, des gendarmes et des gardes nationaux 
se sont emparés de cette boîte et de tout ce dont j 'étais porteur. 

Si, avant de quitter Londres , j'avais connu les projets du prince, 
j'aurais bien certainement refusé de l'accompagner; je n'ai jamais 
été militaire et je ne me souciais pas de me battre. Si on m'a confié 
beaucoup d'argent, c'est que le prince savait que jetais un honnête 
homme. 
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INTERROGATOIRE DE THEVOZ. 



Thevoz (Benjamin-Eugène ), âgé de 30 ans, cocher, né en Suisse 
(canton de Vaud ) demeurant à Braested près Londres, 

l*' interrogatoire subi, le 8 Août 1840, devant M. Caron de Fromentef, Juge au 

Tribunal civil de Boulogne-sur- Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir, de concert avec d'autres personnes , 
tenté d'exciter à Boulogne un soulèvement ayant pour objet de 
renverser le gouvernement établi en France et de proclamer le 
prince Louis-Napoléon, empereur des Français? 

R. Je suis au service de la comtesse d'Espel, à Braested , près 
Londres. Je ne savais nullement de quoi il s'agissait en route. 
La comtesse m'a donné l'ordre de me rendre à Londres avec ma 
voiture et je suis parti pour cette destination lundi dernier, avec tous 
les autres domestiques. Le mardi on nous a fait embarquer à 
Londres. Je ne puis dire par quel ordre mes deux chevaux ont été 
mis sur le bateau à vapeur. Deux voitures chargées de caisses et de 
bagages ont aussi été embarquées. J'ignore à qui elles appartenaient. 
Ces apprêts m'ont fait supposer qu'il s'agissait d'un voyage d'agré- 
ment. Je ne puis indiquer le nombre de personnes qui se trouvaient 
sur le bâtiment. Je n'ai pas vu le prince à ce moment. Nous avons 
descendu fa Tamise. J'étais malade et j'avais à m'occuper de mes 
chevaux. Je ne peux dire si le bâtiment s'est arrêté. Etant en mer 
des habits militaires nous ont été distribués avec des fusils. Quant 
à moi, je n'ai pas eu de fusil. Je ne sais si on les a chargés. On 
m'a payé cent francs pour gages qui m'étaient dus. Je n'ai pas vu re- 
mettre d'argent aux autres. J'ai entrevu une seule fois le prince, 
il a fait connaître ses projets, mes camarades m'ont dit : nous dé- 
barquons à Boulogne pour nous rendre à Paris. Je n'ai entendu lire 
aucune proclamation. Nous avons débarqué près de Boulogne avant 
le lever du soleil. Deux ou trois hommes, qui étaient sur la côte, 
nous ont suivis et nous ont quittés en route près de la colonne , à 
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ce que je crois. J'ignore s'ils sont préposés de douanes ; ils avaient 
des blouses. En passant devant un poste de soldats en ville , ils nous 
ont rendu les honneurs militaires, je n'ai pas remarqué qu'un officier 
leur eût parié. A la caserne j'étais resté en arrière du détachement 
du prince ; le détachement est entré dans la caserne , j'ai entendu 
crier vive f Empereur! quelque temps s'est écoulé ; je n'ai pas vu ce qui 
s'est passé à l'intérieur. Je n'ai pas vu entrer un capitaine de la ligne. 
J'ai entendu comme un coup de pistolet. Le détachement est sorti, 
je m'y suis réuni; nous avons passé devant la porte de la ville; un 
groupe qui nous entourait a dit de se rendre à l'hôtel de ville. Nous 
avons trouvé la porte de la ville fermée. Notre porte-drapeau a donné 
plusieurs coups du manche du drapeau dans la porte et nous avons 
continué notre route jusqu'à la colonne. Je n'ai pas vu placer notre 
drapeau sur la colonne. Le drapeau portait une inscription que je 
n'ai pu lire. De là nous nous sommes rendus sur la côte; j'ai vu 
quelques personnes embarquées dans un canot, on faisait feu sur 
elles et j'ai été arrête, me trouvant en arrière. 

D. Combien d'hommes composaient votre détachement lors du 
débarquement? 

R. Nous étions peut-être une trentaine. 

D. Avcz-vous distribué des proclamations? 

R. Non , j'ai vu que Ton jetait en ville des imprimés , j'ignore 
leur contenu et je ne puis dire si cette distribution était faite par 
des hommes de notre détachement ou par ceux qui nous entouraient. 

D. D'où provenaient les équipements militaires et les armes ? 
R. Je n'en sais rien. . 

Je n'ai jamais été repris de justice, ni même accusé. 

9« interrogatoire subi, à Paris, par Tkèvoz, le 99 août 1840, devant M. Zangiacomi , 

juge d'instruction délègue. 

D. Avez-vous quelque chose à ajouter aux déclarations que vous 
avez faites ? 

R. Non, Monsieur; et je suis bien étranger à toute cette affaire. 
J'appartiens, comme domestique, à madame d'Espel, qui m'a donné 
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Tordre de me rendre à Braested, et de là je m'embarquai. Le maître 
d'hôtel de madame étEspel, qui était avec moi, est monté et a fait 
monter les chevaux sur le bateau ; c'est ainsi que je me suis trouvé 
et que j'ai été arrêté. 

Au moment de débarquer, on m'a fait prendre une capote et un 
shako ; mais je n'avais pas d'armes. 



Intbrrocatoires 
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INTERROGATOIRES DE GRAIZIER. 

Graizier (Jean-François) , âgé de 36 ans , jardinier, né à Genève 

( Suisse ) , y demeurant. 

l" interrogatoire subi, le 1 août 1840, devant M. Caron de Fromentel, Juge 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne pour changer la forme du gouvernement établi en France, 
et pour proclamer Louis-Napoléon empereur des Français. 

R. Jétais allé en Angleterre , au mois de juillet dernier, comme 
engagé en qualité de jardinier près d'un Anglais alors en voyage. 
L'ami de ce monsieur, M. Duchenne, m'a conduit de Londres à Cam- 
bridge, puis à Tumbridge, et, m'a-t-il dit, afin de me rendre plus vite 
là où j étais engagé , il m'a amené à un petit port de mer, dont j'ignore 
le nom, et mardi, à une heure, il m'a fait embarquer avec lui sur 
un paquebot à vapeur. Nous sommes restés deux jours et deux nuits 
en mer. Pendant le voyage , le prince Louis-Napoléon a fait un discours 
à ceux qui étaient à bord. II a dit qu'il se rendait à Paris , où nous serions 
tous contents. On a lu des proclamations, où j'ai vu qu'il s'agissait 
d'une révolution. Des uniformes militaires nous ont été distribués 
avec des armes. J'ai vu charger des fusils , mais je n'ai pas chargé 
le mien. Un grand monsieur, à qui M. Duchenne m'avait dit de m'a- 
dresser, m'a remis cent francs, en disant que c'était pour mes gages. 
Cette somme dépassait d'environ vingt-cinq francs ce qui pouvait m être 
dû. Je me suis mis en route avec le reste du détachement, après avoir 
débarqué le jeudi au point du jour. Arrivés à Boulogne, nous nous 
sommes rendus de suite à la caserne. Je suis resté à la porte. Tai 
entendu crier Vive l'Empereur! Un officier de la ligne est survenu. 
S ai entendu uue explosion , dont j'ignore la cause. Le détachement 
du prince s'est rendu presque aussitôt à la haute ville ; je suis resté 
en arrière, et j'avais à peine dépassé le poste de la Grande Rue, que 
j'ai été arrêté. Tignorc par conséquent tout ce qui a suivi. 
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D. Combien y avait-il d'hommes débarqués avec vous? 
R. Je ne puis le dire. 

D. Avez-vous distribué des proclamations du Prince Louis-Na- 

uoléon ? 

R. Non, mais j'ai vu des hommes de mon détachement en distri- 
buer à Boulogne. 

D. Savez-vous d'où provenaient les effets d'équipement et les 
armes qui vous été fournis ? 

R. Ces objets ont été retirés de caisses placées sur une voiture à 
bord du bâtiment. J'ignore d'où provenaient ces objets et à qui la 
voiture appartenait. 

V interrogatoire subi, à Paris, par Graizier, le 3i août 1840, devant M. Boulloche, 

Juge d'instruction, délègue'. 

D. Comment et à quelle époque étes-vous entré au service du 
prince Louis-Napoléon? 

R. Retiré du service militaire, j'étais à Genève, mon pays, lors- 
qu'au mois de juin dernier, un monsieur, que je ne connais pas, m'a 
engagé comme jardinier, aux gages de six cents francs par année, au 
service d'une famille anglaise. Ce monsieur m'a remis 150 francs, 
pour mes frais de route. Arrivé à Londres, le l" juillet, j'ai été envoyé 
à la campagne de madame la comtesse d'Espel, sous le prétexte que ce 
n'était pas dans cette maison que je devais être employé; on m'a laissé 
assez longtemps inoccupé. Enfin, je suis arrivé à un port, je ne sais 
lequel, et l'on m'a fait embarquer sur le paquebot le Chàteau- 
d'Edimbourg, lorsque je croyais que nous n'allions qu'à la cam- 
pagne, ainsi qu'on me l avait dit. Un monsieur, que je ne connaissais 
pas, et qu'on m'a dit être le prince LouisSapoléon, nous a annoncé 
qu'il allait en France. Alors je me suis dit : voilà la place de jardinier 
qui m'était promise; j'ai bien vu qu'il s'agissait d'une révolution. 
Aussitôt on nous a distribué des habit militaires, des cartouches, des 
armés et de l'argent. Si mon fusil a été chargé, ce n'est pas par moi. 
Lors du débarquement, j'ai suivi le prince à la caserne; il le fallait 
bien. Je suis resté à la porte; je ne sais pas ce qui s'est passé dans 

U. 
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l'intérieur. Peu de temps après, j'ai été arrêté. Ou m'avait remis des 
proclamations, que je n'ai pas distribuées; je les ai remises à M. le 
maire de Boulogne. La capote avec galons de caporal, que je porte 
en ce moment , m'avait été donnée au moment du débarquement. 
Lecture faite, a signé. 

Et le même jour, nous avons représenté à l'inculpé deux porte- 
feuilles; après lui avoir fait reconnaître que les cachets y apposés 
étaient sains et entiers, nous en avons fait l'ouverture en sa pré- 
sence, 

De l'examen auquel nous nous sommes livrés, il résulte qu'un seul 
de ces portefeuilles (le rouge) appartient à l'inculpé. Examen fait des 
papiers qu'il renferme, nous avons reconnu qu'ils étaient tous insi- 
gnifiants , et qu'ils n'avaient aucun rapport à l'inculpation dont ledit 
Graizier est l'objet. 

Nous avons ordonné que ces deux portefeuilles seraient remis sous 
scellés, et qu'il serait attaché à chacun d'eux une étiquette signée 
de nous , de l'inculpé et du greffier. 
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INTERROGATOIRES DE CUXAC. 

CUXAC (Léon), âgé de 26 ans, né à Toulouse (Haute-Garonne , 
cuisinier du prince, demeurant à Londres. 

1 er interrogatoire subi, le 8 août 1840, devant M. Martinet, Juge suppléant au 
Tribunal civil de Boulogire-snr-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exécuter un soulèvement à 
Boulogne , dans le luit de changer la forme du gouvernement établi 
en France et de proclamer Louis-Napoléon empereur des Français ? 

R. Oui, j'en conviens. 

Au moment du départ, j'ignorais le but du voyage. Nous avons 
quitté Londres le mardi 4 août, à 5 heures du matin; on avait em- 
barqué des chevaux , des voitures et d'autres bagages; une quinzaine 
de personnes environ sont montées dans le bateau en même temps 
que moi ; parmi elles se trouvaient trois domestiques du prince. Nous 
avons relâché sur divers points et nous avons recueilli d'autres pas- 
sagers. Le lendemain du départ, vers midi , le prince nous a réunis sur 
le pont et nous a fait part de ses projets, et on a distribué des 
proclamations. Plus tard , et dans la nuit qui a précédé le débar- 
quement, on m'a remis 100 francs pour mes frais de voyage. Une 
heure avant le débarquement, on m'a donné mon uniforme et un 
fusil, que j'ai chargé presqu'aussitôt après l'avoir reçu; après le dé- 
barquement, je me suis mis à la suite du prince; nous sommes allés 
à la caserne; il y est entré, je suis entré avec lui et je suis ressorti 
aussitôt. J'ai entendu des cris de vive l'Empereur ! proférés aussi 
par les soldats du régiment et par la suite du prince; mais le 
capitaine est survenu; d'abord On ne voulait pas le laisser entrer; 
moi-même je m'y étais opposé, mais ensuite un officier du prince a 
dit de le laisser passer. A peine était-il dans la caserne, qu'il a adresse 
une allocution à ses soldats, et des cris de vive le Roi / ont succédé aux 
cris de vive t Empereur! Alors le prince s'est retiré , et les portes de 
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« 

la caserne se sout refermées sur lui : je n'ai ni vu ni entendu tirer de 
coup de pistolet. Auprès de la sous-préfecture, le sieur Duflos, mon 
sergent, m'a dit d'aller avec lui retenir des chevaux à la poste ; en re- 
venant, j'ai demandé où était le prince; on m'a répondu qu'il était 
embarqué, et l'on m'a arrêté. 

Nous avons représenté au prévenu un rouleau en fer-blanc conte- 
nant des objets de poids et recouvert d'une toile, et nous lui avons 
demandé s'il le reconnaissait pour être celui qui avait été saisi sur lui ; 
il a répondu que oui , mais que cependant il lui semble que l'objet 
que contenait le sien ne bougeait pas dedans. Nous l'avons interpellé 
de nous dire qui lui avait remis ce rouleau; il nous a répondu que 
c'était une personne de la suite du prince, sans lui dire ce qu'il 
contenait. 

a* interrogatoire subi à Paris par Cuxac, le »3 août 1840, devant M. Boulloche, 

juge d'instruction délègue. 

D. Persistez-vous dans les réponses consignées dans votre interro- 
gatoire du 8 août? 

R. Oui, Monsieur. Je suis depuis quatre ans au service de la famille 
du prince. A la mort de sa mère , je suis entré chez lui comme cui- 
sinier, je l'ai accompagné lorsqu'il a quitté la Suisse pour aller en 
Angleterre. Au moment de partir, j'ai reçu l'ordre de m'embarquer; 
j'ignorais le but et la destination de ce voyage. Je n'ai connu l'un et 
l'autre que lorsque le prince nous a fait un discours; je ne me rap- 
pelle pas bien ce qu'il a dit, je sais seulement qu'il nous a appris qu'il 
venait à Paris. Ses serviteurs dévoués, et j'étais du nombre, ont ré- 
pondu par le cri : Vive le prince Louis-Napoléon! On nous a dis- 
tribué des uniformes , de l'argent , des armes et des munitions. J'ai de 
suite employé à charger mon fusil la seule cartouche qui m'ait été 
donnée. Au moment de débarquer, le prince lui-même m'a dit : 
Léon, descendez, on vous remettra quelque chose. Effectivement on 
m'a remis un rouleau en fer-blanc, enveloppé d'une toile et qui con- 
tenait beaucoup d'argent , du moins je lésais maintenant; mais quand 
on me l'a remis, et que je l'ai chargé sur mes épaules, j'ignorais ce 
que contenait ce fardeau. Je ne sais pas à quels autres hommes de 
semblables rouleaux ont été confiés. Lors du débarquement j'ai suivi 
le prince , je suis entré avec lui dans la caserne , les deux compagnies 
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du42 , ont,ànotreexempIe,crié: Vive t Empereur/ Ssà entendu dubruit 
dehors , je m'y suis porté de suite. Je m'opposais à ce qu'un capitaine 
du 42 e pénétrât; mais sur l'ordre d'un officier je l'ai laissé passer. 
Quelques minutes après, aux cris de Vive l'Empereur ! a succède 
celui de Vive le Roi! Le prince s'est retiré, nous l'avons suivi. Sur 
l'invitation que m'a faite un sergent de la part du prince, je me suis 
détaché de la troupe pour aller commander des chevaux de poste. 
Lorsque je suis allé du côté de la mairie pour savoir où était le prince, 
lorsque j'allais du côté de la haute ville pour le rejoindre, j'ai été 

m i LCv* 

D. Aussi dévoué que vous paraissez l'être au prince, il est peu 
probable que vous ayez ignoré , ainsi que vous le prétendez, jusqu'au 
dernier moment, la tentative criminelle à laquelle vous preniez part? 

R. Le prince connaissait tout mon dévouement , du moins je le 
pense, il n'avait besoin de me faire aucune confidence pour être sûr 
de moi; au surplus , je n'ai pas tardé à reconnaître que le prince avait 
été trompé dans ses espérances. 

(Jamais poursuivi.) 
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INTERROGATOIRES DE HE Y WANG. 

Hrywaxg (Jean -Georges), âgé de 34 ans, cuisinier, ne à Strasbourg 
( Ras-Rhin ), demeurant à Londres. 

I" interrogatoire subi, le 6 août 1840, devant M. Dcssaux, Président du Tribunal 

civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter à Boulogne un mou- 
vement ayant pour but le renversement du gouvernement et l'éta- 
blissement du prince Louis-Napoléon comme empereur des Fran- 
çais ? 

R. Mardi dernier, 4 de ce mois, vers dix heures du matin, |e 
m'embarquai sur un paquebot qui, m'avait-on dit, devait nous con- 
duire à Ramsgate; il s'agissait, me disait-on, (Tune promenade, et 
je comptais aider le cuisinier du prince; j'avais été, pendant quatre ans 
et demi, au service de sa mère. Le paquebot a pris plusieurs per- 
sonnes dans la Tamise; jetais si fortement attaqué du mal de mer, 
que je ne puis donner aucune particularité à cet égard. Le paquebot 
se dirigea vers les côtes de France, et, quelque temps avant d'y arri- 
ver, le prince nous fit part de ses projets, nous dit que plusieurs régi- 
ments Lattendaient sur la route, et que le petit noyau que nous for- 
mions ne tarderait pas à se grossir. Nous débarquâmes sur la plage, 
dans un endroit peu éloigné de Boulogne; notre petite troupe se di- 
rigea vers les casernes. Je vous observe que nous étions d'abord en 
habits bourgeois, et que ce n'est que peu de temps avant le débarque- 
ment qu'on nous a délivré des habits militaires. On m'affubla d'un habit 
avec les galons de caporal et on me coiffa d'un shako portant le 
chiffre 40. J'observai que je n'avais jamais servi, et que je n'avais pas 
même fait partie de la garde nationale; on insista, et je me laissai faire. 

■ 

I). Que s'est-il passé lorsque vous êtes arrivé à la caserne? 

H. Le prince a fait un discours aux soldats qui ont salué son dra- 
peau et crié vive l'Empereur! Le capitaine étant survenu, il y eut 
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i entre lui et le prince. Plusieurs soldats du prince 
voulurent le retenir, mais celui-ci s'y opposa. Le capitaine prit le 
commandement de sa troupe, qui cria: Vive le Roi ! Un lieutenant 
de ce régiment, qui était à la caserne lorsque le prince y arriva, pro- 
voqua les cris de Vive l'Empereur ! En quittant la caserne, notre 
troupe passa de\ant la porte de la haute ville, qui était déjà fermée, 
et se dirigea du côté de la colonne, suivie par plusieurs centaines 
de personnes qui l'excitaient en disant que le peuple était , pour le 
prince et criant : Vive f Empereur! Arrivés à la colonne, et voyant la 
garde nationale qui nous suivait , plusieurs personnes dirent au 
prince qu'on l'avait trompé, qu'il fallait qu'il se rembarquât ; H voulait 
absolument se faire tuer au pied de la colonne. On parvint à calmer 
son exaltation ; il se dirigea vers la plage. Moi , je me sauvai aussi de 
ce côté; un capitaine de la garde nationale me dit de me rendre, et, 
comme je n'avais pas envie de faire usage de mon fusil, je le lui 
remis. 

D. Étant à Londres, avez- vous entendu parler des projets du 
prince? 

R. Non; et bien certainement, si j'en avais eu la moindre connais- 
sance, je ne me serais pas embarqué. Je me souvenais trop que, lors 
de l'allairc de Strasbourg, la circonstance que j'avais été au service 
de sa mère m'avait fait subir une détention de deux jours. 

D. A-t-on distribué de l'argent à ceux qui accompagnaient votre 
troupe? 

R. Deux ou trois fois on leur a jeté quelques poignées: de pièces 
de cinq francs. J'étais l'un des derniers à cause de mon ignorance à 
manier un fusil, et je ne sais qui a fait ces largesses. , ; , ,, 

D. De combien de personnes votre petite troupe était-elle com- 
posée? 

R. Je crois qu'il y avait une trentaine d'hommes, non compris 
les officiers. 

D. Pourquoi les shakos de tous les soldats portaient-ils le n° 40? 

| * . ' .il I • ■ < ! • I • .... ... 

0 

R. Je l'ignore absolument , et on ne nous a rien dit à ce sujet. 
Interrogatoires. 14 
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D. Savez-vûus si, étant aux casernes, il a été tiré un coup de pis- 
tolet? 

R. J'ai bien entendu la détonation d'une arme à feu ; mais f ignore 
qui l'a tirée. J'observe qu'après avoir passé deux années à la Havane, 
j'avais été forcé de revenir en Angleterre, où je suis arrivé le 24 mai 
dernier. J'avais recouru à la protection du prince pour obtenir une 
place de cuisinier dans une bonne maison ; il me faisait espérer que 
je serais placé incessamment. 

S* interrogatoire subi à P»ris par Heywang , le Si août 1840, devant" M. Zangiacomi, 

Juge d'instruction délègue. 

£>. Persistez-vous à dire que vous ne connaissiez pas les projets du 
prince? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous à son service? 

R. Je n'étais point à son service , mais j'avais été à celui de ma- 
dame la duchesse de Saint-Leu. II y a deux ans, j'étais allé à la Ha- 
vane, -d'où je suis revenu le 24 mai dernier. Le prince m'avait fait es- 
pérer de me faire entrer dans une bonne maison. Je ne suis monté sur 
le paquebot que parce que le sieur Charles Thélin me dit, le 4 cou- 
rant, que le prince devait faire une promenade en mer : il m'invita 
à aider son cuisinier ; j'ignorais donc le but de l'expédition. Ce n'est 
qu'en mer que ie prince nous fit tous réunir sur le pont; j'y fus comme 
les autres, quoique fortement atteint du mal de mer. J'entendis le 
prince annoncer qu'il se dirigeait vers la France et qu'il arriverait 
bientôt à Paris : je me rappelle qu'il ajouta que plusieurs régiments 
avaient promis de se réunir à lui, et que bientôt notre petit nombre 
serait fortement augmente. Je ne me rappelle pas, tant j'étais malade, 
comment cette harangue fut reçue ; mais je me souviens que , dans la 
nuit qui suivit , on nous réveilla en annonçant que nous allions re- 
vêtir des uniformes militaires ; on les tira du fourgon qui était sur le 
pont, et, comme j'étais en bas avec beaucoup d'autres, on nous les 
passa par l'ouverture qui était sur le pont. Je fis comme les autres, 
et pris, après quelques observations, un habit de caporal: je ne sau- 
rais me rappeler qui m'a plus particulièrement invité à m'habiller 
comme les autres. 
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D. Que s'est-il passé au moment du débarquement? 

R. Arrivés au port de Boulogne, nous reçûmes l'ordre de des* 
cendre dans des embarcations ; je suis monté dans la seconde ou ia 
troisième. Je suivis; le prince à la caserne. Là, H fit une harangue que 
je ne pus entendre parce que j'étais trop loin ; mais bientôt Te capi- 
taine arriva , et nous fûmes obligés de nous retirer. J'ai été ensuite à 
la colonne , puis de là à la mer, où je fus arrêté par Un garde na- 
tional. 

D. Avez-vous été précédemment au service militaire? 
R. Non, Monsieur. 
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»■ INTERROGATOIRES DE MEURISSE. 



M EU RISSE (Louis), âgé de .26 ans, né à Anappes, cuisinier attaché 
au service du prince, demeurant à Londres. 

1" interrogatoire subi, le 7 août 1640, devant M. Caron de Fomentel , Juge «u 
Tribunal civil de Boulogne-*ur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, pour changer la forme du gouvernement établi en France 
et proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Lorsque j'ai quitté Londres le mardi 4 de ce mois, le matin, 
vers 6 heures , sur un bateau à vapeur dont je ne me rappelle pas le 
nom, la majeure partie des personnes arrêtées se trouvaient sur le 
bâtiment. Je me suis trouvé malade presque aussitôt, et je ne puis 
dire si le bâtiment s'est arrêté sur quelques points. Le prince n'est 
venu à bord que dans l'après-midi ; au moins c'est alors seulement que 
je l'v ai vu vers 6 ou 7 heures du soir, en mer. A mon départ, je ne 
connaissais nullement les projets du prince, je pensais qu'il s'a- 
gissait seulement d'une partie de plaisir. A bord du bâtiment, et 
dans la nuit , le prince a parlé à tous ceux qui l'accompagnaient , il 
nous a fait connaître qu'il devait débarquer en France et marcher 
sur Paris. II a fait distribuer une somme de 100 francs à chacun de 
nous. Le matin, vers l heure, je crois, des uniformes militaires et 
des armes nous ont été délivrés, ainsi que des cartouches; chacun 
de nous a chargé son fusil avant le débarquement, qui s'est opéré à 
peu de distance de la colonne, au lever du soleil. Nous nous 
sommes aussitôt dirigés sur Boulogne, en passant près de la colonne. 
Les chefs avaient recommandé de ne pas se servir des armes sans 
ordre de leur part. M. Charles, le valet de chambre du prince, était 
principalement celui qui transmettait les ordres ou recommanda- 
tions. Arrivés à la caserne de Boulogne en passant par la Grande- 
Rue, je suis resté â la porte, car jetais fatigué et malade. Les 
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hommes du détachement, du prince « portant un drapeau tricolore 
sur lequel je n'ai remarqué aucune iuscription, sont entrés en partie 
dans la caserne en criant : Vive l'Èmpercur! Les soldats de la ligne 
sont descendus dans la cour à ces cris. Une vingtaine de soldats 
ont crié : Vive l'Empereur! corhme noirs lç faisions; fe prince leur a 
parlé. Un officier de la troupe s'est présenté à la porto de la caserne, 
et on s'est opposé à son passage; on criait : Ne le laissez pas entrer! 
II a demande à parler au, prince, tjui s'est avancé et a dit au capitaine de 
la ligne : Je suis le neveu, de l'empereur Napoléon. — Je respecte 
beaucoup la mémoire de l'empereur Napoléon , a répliqué l'ofl icier, 
mais il est mort ; je dois faire mon* devoir, et je vous engage à vous 
retirer. C'était là au moins le sens de ses paroles. Le capitaine a parlé 
à ses soldats, qui ont crié : Vive le Roi! Alors le prince s est retiré avee 
tout le détachement; j'ai entendu une explosion d'arme, mais je ne 
sais d'où elle provenait. Nous nous sommes dirigés vers la haute ville ; 
j'ai entendu frapper quelques coups dans la porte, qui était fermée. 
Nous nous sommes dirigés vers la colonne. Je mêlais débarrassé de 
mon fusil en quittant la ville. A la colonne, les chefs, parmi lesquels 
je ne connais que le colonel Parquin, qui ne se trouvait pas là, ont 
engagé fe prince à s'embarquer; il s'y refusait en disant qu'il voulait 
mourir en France. On l'a forcé à se diriger vers fe sable , et , devant 
rétablissement des bains, j'ai aidé à faire monter le prince dans un 
canot et à le pousser à flot. J'ai été pris peu après par la troupe. 

D. Combien de personnes faisaient partie du détachement du 
prince? 

R. Lorsque t'ai quitté Londres, une quinzaine de personnes s'étaient 
embarquées avec moi, d'autres se sont réunies à nous en route, c'est-à- 
dire sur là Tamise. Lorsque nous sommes arrives sur la côte de France, 
il y avait une quarantaine d'hommes sur notre bâtiment. En débarquant, 
un jeune homme en bourgeois, de taille moyenne, ayant les cheveux 
noirs et de petites moustaches, s'est joint à nous, et a endossé aussi- 
tôt un uniforme d'officier. Je l'avais remarqué sur notre bâtiment à 
Londres , mais if l'avait quitté pendant la route , et je ne l'ai revu qu'à 
terre. 

D. Cet individu faisait-il partie de la suite du prince? 

R. Je sers le prince depuis quatre mois; je ne pense pas que cet in- 
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dividu soit attaché au prince: je l'ai vu pour la première fois en quit- 
tant Londres ; il ne se trouve pas parmi les personnes arrêtées. 

' 

D. Qui a fourni les armes , shakos et effets d'équipement qui vous 
ont été délivrés, et d'où provenaient ces objets? 

R. Tout ce que je sais, c'est que ces objets ont été embarqués à 
Londres , dans la voiture du prince et dans des caisses dont je n'ai 
connu le contenu , ainsi que je vous l'ai dit , que lorsque la distribution 
nous en a été faite peu avant notre débarquement. 

D. Avcz-vous été repris de justice ? > . 

R. Jamais. 

2 e interrogatoire subi à Paris par MeurUsa , le 33 août 16.40, devant M. Beulhch* , 

Juge d'instruction délègue. 

D. A quelle époque et pour quel motif étes-vous allé à Londres? 

R. J'étais à Paris depuis cinq ans, au service de M. deBrigode, Pair 
de Fiance, lorsqu'un de mes camarades, Léon Cujcoc, alors au service 
du prince Louis-Napoleon, m'a écrit de venir le trouver, qu'il me ferait 
placer avantageusement. Arrivé à Londres , fin d'avril , j'ai aussitôt été 
dans une campagne, chez la comtesse d'Espel; je n'ai rien vu, rien 
entendu qui puisse me faire soupçonner des projets hostiles à la 
France. Le 3 août , on m'a donné ordre de me préparer, parce que , 
disait-on , le prince et la comtesse allaient faire un voyage d'agrément. 
Je me suis embarqué avec plusieurs personnes que je ne connais que 
de vue. Quelques heures avant le débarquement , le prince uous a ap- 
pris que nous allions marcher sur Paris. On nous a distribué des uni- 
formes , des armes , des munitions et de l'argent. J'ai chargé mon 
fusil ; je n'ai pas reçu de proclamations. Le valet de chambre Thé- 
lin m'avait confié environ 1,500 francs que j'avais rais dans mon sac; 
j'ai suivi la troupe et je suis allé avec elle à la caserne. J'ai entendu la 
détonation d'une arme à feu , mais je ne sais pas qui a tiré. La troupe 
de ligne, à notre exemple, a crié : Vive ? Empereur! Arrivé à la co- 
lonne, j'ai été témoin des elTorts de plusieurs personnes pour engager 
le prince à venir s'embarquer ; il a refusé , en disant qu'il voulait mou- 
rh" en France. 
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Je connaissais le colonel Parquin, mais je ne crois pas l'avoir vu 
avec nous. J'ai été arrêté lorsque, aidé de plusieurs de mes camarades, 
je voulais lancer le canot sur lequel était le prince Louis-Napoléon. 

Au moment de notre débarquement, un jeune homme, en bour- 
geois, que je connaissais de vue, est venu au-devant de nous; il a 
aussitôt endossé un uniforme d'officier : je ne sais pas quel était cet 
uniforme. Bien certainement, si j'avais su, en quittant Londres, ce 
qu'on voulait faire de moi, j'aurais refusé ma coopération. 
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INTERROGATOIRES DE BERNARD. 



Bernard (Jean-Pierre- Joseph), «otf rfe 28 ans , cultivateur, né à 
Mont-Dragon, département de Vaucluse, y demeurant. 

1" interrogatoire subi, le 8 août 1840, devant M. Dessaux, président du Tribunal 

civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir, avec plusieurs autres, tenté un 
mouvement à Boulogne, ayant pour but le renversement du Gou- 
vernement et la promotion de Louis-Napoléon comme empereur des 
Français ? 

R. Je servais dans le 63 e régiment d'infanteiie de ligne, en gar- 
nison à Paris; mon temps de service devait expirer ic 3 juillet. 
M. Dusommcvard, sous-licutenant de ce régiment, viut me voir 
quelques jours avant et me dit que, si je le voulais, il pouvait me pro- 
curer une place avantageuse, avec 6 ou 700 francs de gages par 
année. J'acceptai sa proposition, et trois ou quatre jours après il 
vint me demander à la caserne : je sortis, et je trouvai avec lui une 
personne du nom de Forestier, dont la dcmeuie, à ce que je crois, 
était dans le voisinage du Luxembourg; celui-ci me dit que mes 
occupations se borneraient à soigner et conduire un cheval, et qu'on 
me donnerait 600 francs par année, outre le logement, la nourriture 
et l'habillement. Sur la question que je lui fis, il me répondit que j'irais 
à Lond. es; j'y consentis. Pendant que j 'étais allé chercher mes effets à la 
caserne, il remit au caporal Berthier, de ma compagnie, une somme 
de 1 0 francs que celui-ci me donna. C'était le 9 juillet dernier, et le 
même jour, à six heures moins un quart après midi, je montai dans 
la voiture ; je m'embarquai à Boulogne et arrivai à Londres le i i . 
Je montrai à un commissionnaire une lettre qu'on m'avait remise et 
qui portait l'adresse d'un sieur Archy, n° 1 8, dans une rue dont je ne 
me rappelle pas le nom. Celui-ci me fit manger, me dit que mou 
maître n'était pas à la ville, et qu'il y viendrait dans quelques jours. 
II me fit faire un habillement complet. J'attendais tous les jours le 



Digitized by Google 



DE BERNARD. 20 1 

maitre que je devais servir, et je faisais dans la maison fa besogne de 
domestique. Lundi dernier, la maîtresse de ia maison me prévint que 
j'irais le soir ou le lendemain matin à la campagne avec mon maître ; 
que je ne devais prendre qu'une chemise , notre absence ne devant pas 
durer plus de huit jours. Le mardi matin, je montai dans une voiture 
où se trouvaient M. Archy et M. Forestier. Ces messieurs disaient 
que nous serions arrivés plus tôt à notre destination si on prenait le 
bateau à vapeur; notre voiture suivit les bords de la Tamise, et nous 
arrivâmes près d'un bateau à vapeur sur lequel on embarquait huit 
ou neuf chevaux. Je vis sur ie pout plusieurs domestiques ayant îe 
même vêtement que moi, et je m'embarquai croyant toujours qu'il 
s'agissait d'une partie de campagne. Quand nous fûmes en pleine mer, 
une personne que je ne connaissais pas, et que j'ai su depuis être le 
prince Louis-Napoléon, sortit d'une voiture, nous réunit sur le pont 
et nous dit que nous allions débarquer à Boulogne, où il était attendu; 
que toute ia troupe était pour lui ; que dans peu de jours il serait a 
Paris, où nous serions tous contents et heureux. Je vis alors de quoi 
il s'agissait , et je regrettai beaucoup d'être compris dans une sem- 
blable démarche; mais malheureusement il n'y avait pas moyen de 
reculer. Peu d'instants après, on nous distribua des vêtements d'uni- 
forme , et on me remit, à moi, qui ne sais ni lire ni écrire, une 
capote avec des galons de caporal. On nous distribua des gibernes 
•jarnies de cartouches et des sabres. On me donna également un 
sac contenant deux chemises, deux paires de chaussettes et des 
mouchoirs, et, quelques instants avant le débarquement, on nous re- 
mit chacun uu fusif. Nous débarquâmes sur ia plage, dans le voisi- 
nage de Boulogne , au moyen du canot du bateau à vapeur. Quand 
tout le monde fut réuui, on se dirigea vers la ville et on alln droit à 
la caserne. Les soldats étaient réunis dans la cour; j'entendis des 
cris de vive l'Empereur! Le capitaine dos grenadiers arriva ; il y 
eut une vive altercation; la détonation d'une arme à feu se fit en- 
tendre ; on cria : Vive le Roi! et , comme j'avais été placé en faction 
au coin de ia rue, je ne puis donner aucun détail à ce sujet. Ceux 
qui étaient entrés dans la caserne en sortirent; je les suivis : on alla 
\ers fa colonne, en suivant ie chemin contre le rempart; nous étions 
suivis d'une grande quantité de personnes parmi lesquelles se trou- 
vaient beaucoup d'enfants; on leur jeta de l'argent à plusieurs re- 
prises. Arrivés au plateau de la colonne, je dis au sieur Forestier, 
Interrogatoires. 26 
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mon lieutenant, que j'avais un besoin naturel à satisfaire; lui re- 
mis mon fusil. Je suis entré dans tnnc des allées du petit bois; là, je 
me suis débarrassé de mon pantalon, de ma giberne et de mon sabre; 
je mis fe pantalon dans mon sac et suivis la route de Calais. Je fus 
arrêté après avoir dépassé un petit village dont j'igneve le nom. 

D. Etant à Londres , aviez-vous entendu parler du projet de dé- 
barquement de Louis-Napoléon en France? 

>R. Je n'ai jamais rien su à cet égard ; et, comme je vous le disais, 
je ne me sois embarqué que parce cfu'on m'avait dit qu'il s'agissait 
d'une partie de campagne. 

Lecture faite, a persisté, et a déclaré ne savoir signer. 
Et le 8 août 18 40 , une heure après midi, 

Nous Pierre Dessaux, président du tribunal civil, avons procédé 
de nouveau à l'interrogatoire du nommé Bernard. 

D. Vous m'avez dit, dans votre interrogatoire de ce matin, que c'était 
un sieur Forestier, qu'accompagnait le lieutenant Dusommerard , qui 
vous avait proposé de passer en Angleterre pour y être domestique. 
Ce M. Forestier est-il celui qui était sur le paquebot et qui a débar- 
qué avec vous, ou son frère , qui habite Paris? 

R. C'était celui qui était avec moi sur le bateau à vapeur ; il n'y 
avait que lui du nom de Forestier : il doit être au nombre des déte- 
nus. Il s'est embarqué en même temps que moi. Je ne l'ai pas vu dans 
la journée de mercredi ; cependant il était au lieu du débarquement, 
et a marché avec tous ceux qui se sont portés sur la caserne. 

D. Vous m'avez aussi indiqué un sieur Archy, auquel vous aviez 
été adressé et chez lequel vous avez demeuré à Londres: le nom de 
cet individu ne serait-il pas plutôt Orsi? 

R. C'est, en effet, le sieur Orsi que j'ai voulu vous indiquer. Il est 
détenu dans cette maison , je l'ai aperçu à sa fenêtre et parfaitement 
reconnu. 

D. D'autres hommes de votre régiment ont-ils aussi été envoyés 
en Angleterre ? 

R. Je ne connais que le sieur Desfrançois , sapeur, qui avait été , 
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comme moi , engagé eu qualité de domestique par le sie,ur forestier. 
Il est parti huit jours avant moi. 

f interrogatoire subi à Pari* par Bernard, l*M août 1840, derani M.' 3ang»çoeii, 

Juge d'instruction délègue*. 

Persistez- vous dans les déclaration* que vous, avez faites à 
Boulogne au sujet de votre entrée au service du prince L<w/tlv Zfo- 
naparte ? 

R. Oui , Monsieur, et j'en affirme de nouveau la sincérité. C'est 
par l'intermédiaire du sieur Forestier que j'ai été malheureusement 
engagé, sous le prétexte d'aller à Londres comme domestique. Depuis 
le 1 1 juillet , jour de mon arrivée à Londres, ie sieur Forestier me 
disait toujours que mon maître allait arriver; mais je vois bien que 
je n'avais été embauché que pour ce voyage de Boulogne. Forestier 
a demeuré chez Orsi, lorsqu'il est arrivé à Londres , et ce sont ces 
deux individus qui m'ont fait embarquer. Ce n'est que dans le vais- 
seau que j'ai vu ce dont il s'agissait : le prince Z^ww, queje n'a\ais ja- 
mais ni vu ni connu, nous fit tous réunir sur le pont; là, il nous annonça 
qu'il allait à Paris et qu'il comptait descendre à Boulogne. Je com- 
pris de quoi il s'agissait, mais il n'était plus temps de reculer. Je té- 
moignai à Forestier que je n'étais pas satisfait de me trouver dans 
une pareille affaire; il me répondit d'être tranquille, et que nous se- 
rions bien reçus. 

Plus tard , et au moment de débarquer, M. Charles Thélin nous 
distribua des habits à tous , et m'en donna un de caporal. J'ai suivi la 
troupe après le débarquement, et je fus placé en sentinelle près de 
la caserne. Ensuite j'ai pu ni évader, et n'ai été arrêté que quelques 
heures après. 

Je répète de nouveau que je ne savais absolument rien de ce qu'on 
se proposait de faire, et je ne serais pas monté sur le navire si j'avais 
connu leurs projets. 

3* interrogatoire subi à Parts par Bernard, le 1 er septembre 1840, devant M. Zan- 

giacomi, Juge d'instruction délègue'. 

D. A quelle époque précise êtes-vous parti pour l'Angleterre? 
R. J'y suis parti le 9 juillet dernier. 

26. 
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D. Avec qui ? 

R. Seul, parce que Desfiancois était parti auparavant. 
D. C'est bien Forestier qui vous a embauché ? 

R. Oui, Monsieur, ainsi que Desfrancois qui, comme moi, a 
fait partie de cette malheureuse expédition et a été arrêté à Bou- 
logne. 
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INTERROGATOIRES DE BRUNET. 

Brunft (Jean-Marie), âgé de 42 ans, né à Gragny (en Savoie), 
domestique, demeurant ordinairement à Paris. 

1" interrogatoire subi, ie f août 1840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de BouIogne-sur-Mer. 

D. A quelle époque avez-vous quitté Paris, et où étes-vous 
allé? 

R. Je servais dans l'hôtel du Pré-aux-CIercs, rue Jacob, où je ga- 
gnais quatre cents francs par an : un sieur Lombard, attaché à la maison 
du prince Louis-Napoléon, m'a proposé d'entrer chez lui en qualité de 
valet de chambre, aux gages de 600 francs par année; j'ai accepté sa 
proposition; j'ai quitté Paris ie 16 mai dernier, en compagnie d'un 
Français dont j'ignore le nom , et qui était aussi attaché au service 
du prince. Nous nous sommes embarqués à Boulogne le 1 7, et nous 
sommes arrivés à Londres le 1 8, à midi: j'ai immédiatement pris mon 
service, ainsi que celui qui m'accompagnait. 

D. Lorsque vous étiez à Londres, avez-vous entendu parler d'un 
projet de débarquement en France? 

R. Jamais je n'ai eu connaissance de ce projet, et, si je l'avais su, 
je me serais bien gardé, moi qui ai femme et enfants, d'entrer dans 
une pareille entreprise. Le 1" de ce mois, je fus chargé de conduire 
les chevaux du prince à la campagne, à environ six milles de 
Londres; le lendemain dimanche, on m'écrivit qu'il fallait les ra- 
mener à Londres, à l'hôtel nommé London-Bridge ; j'y arrivai le 
lundi soir, et dans la nuit on m'ordonna de me rendre près de la 
Tamise : là se trouvait un bateau à vapeur sur lequel était déjà em- 
barqué un certain nombre de personnes; j'hésitais à monter à bord, 
mais on me dit qu'il s'agissait d'un petit voyage d'agrément, et j'y 
consentis. J'éprouvai ie mal de mer d'une manière tellement forte, 
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que j'ignore ce qui s'est passé. Vers deux heures du matin, on me fit 
quitter fe pantalon que je portais pour revêtir un pantalon d'uniforme; 
on me remit aussi des guêtres pour me chausser, et une capote grise 
dont les boutons portaient le n° 4o; on me remit aussi un shako 
ayant le même numéro. En même temps, fe prince nous annonça 
que fa France le réclamait pour son souverain , et que nous n'éprou- 
verions aucune difficulté. 

D. Dans qneï endroit êtes-vous débarqué , et après fe débarque- 
ment qu'avez-vous fait? 

R. Nous avons abordé sur la côte, à une petite distance de Bou- 
logne; des chaloupes nous transportaient six à la fois. Lorsque tout 
le monde fut à terre, la petite troupe se dirigea sur Boulogne, con- 
duite par quatre douaniers. Moi, je n'avais ni fusil, ni sabre, ni 
giberne; cependant, j'étais tellement fatigué que je ne pus la suivre 
jusqu'aux casernes; je la rejoignis lorsqu'elle en sortait et se dirigeait 
vers la colonne; je supposai qu'elle se retirait parce qn elfe n'avait 
pas réussi; je la sur is pendant quelque temps, et, lorsqu'elle fut à Ta 
colonne, je la quittai et m'en allai seul vers la plage, croyant trouver 
le moyen de me sauver; n'y ayant pas vu d'embarcation, je me diri- 
geai vers Boulogne, et me mis à la disposition de deux hommes qui 
me conduisirent en prison; j'y étais seul, et aucun de ceux qui fai- 
saient partie de la troupe n'y était encore arrivé. 

/). Savcz-vous pourquoi l'uniforme qui vous a été donné portait 
le n° 40? 

R. Je l'ignore absolument; tout ce que je puis vous dire, c'est 
que le prince, dans son allocution, annonça que toute l'armée était 
à sa disposition , et qu'il était attendu en France. 

* * • 

D. Lorsque la petite troupe dont vous faisiez partie cheminait 
vers la colonne, notait-elle pas suivie d'un certain nombre de per- 
sonnes à qui on a distribué de l'argent? 

R. Nous étions en effet accompagnés d uue multitude d'individus* 
et j'ai ouï dire que le prince leur avait jeté quelques poignées d'ar- 
gent; plusieurs d'entre eux criaient : Vive fEmpcréurf 

Û. N etiez-vous pas porteur de proclamations qui devaient être 
distribuées au peuple ? 
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R. On en avait fourré un paquet dans les poches de ma capote ; 
je l'ignorais, et n'en ai remis à personne. 

D. Qu'y avait-il dans le sac dont vous étiez porteur? 

R. II y avait un habit d'uniforme de chasseur et des épaulettcs de 
capitaine d'état-major, mais ces objets ne pouvaient mette destinés; 
je n'avais aucun commandement, et bien certainement mon intention 
n'était pas d'être militaire, puisque, comme je vous l'ai dit, je suis 
marié et père de famille. 

3 e interrogatoire subi à Paris par Brunei, le 39 août 1840, devant M. Boulloclie, 

Juge d'instruction de'Ie'gué. 

D. Depuis combien de temps étiez -vous au service du prince 
Louis Napoléon , lorsque vous avez été arrêté à Boulogne ? 

R. Fin d'avril dernier, j'étais entré comme domestique dans l'hôtel 
du Pié-aux-Clercs, me Jacob; mes gages dans cette maison n'étaient 
que de 400 francs. J'y étais seulement depuis dix-sept jours, lorsqu'un 
nommé Louis, que j'y avais remplacé et qui se trouvait alors au ser- 
vice de M. Lombard, est venu me dire qu'il m'avait trouvé une 
place à Londres chez le prince Louis-Napoléon , et que je gagnerais 
600 francs par année. Sur cet avis, je suis allé trouver M. Lombard, 
qui, m'ayant accepté, m'a remis 9 5 francs pour mes frais de route, 
avec ordre de partir de suite. Arrivé à Londres le 1 8 mai , j'ai pris 
mon service de valet de chambre du sieur Bataille. 

D. Pendant votre séjour chez le prince, quelle connaissance avez- 
vous acquise de ses projets sur la France? 

R. Rien du tout, jamais. 

D. Comment avez-vous appris que vous deviez accompagner le 
prince dans son voyage? 

R. J'étais à une campagne à quelques lieues de Londres, chez 
une comtesse chez laquelle venaient plusieurs de nos messieurs; 
le î août, j'ai reçu ordre de partir avec les deux chevaux de selle dont 
j'étais chargé. Je croyais, en arrivant à Londres, descendre chez le 
prince; mais on m'a fait loger, ainsi que plusieurs autres de ses do- 
mestiques, dans l'hôtel Bridge-London. Après le souper, j'ai demandé 
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à aller chez le prince; on ne me l'a pas permis. Néanmoins, je me 
suis esquivé , et je suis allé trouver M. Bataille; on m'a dit qu'il était 
parti. Rentré à l'hôtel à minuit, je tue suis couché. A trois heures 
du matin, on est venu me donner ordre, ainsi qu'aux autres domes- 
tiques, de tenir à l'instant même les chevaux prêts. Un monsieur, 
que je ne connais pas, nous a conduits au port; neuf chevaux ont 
été embarqués. Le nommé Félix , maître d'hôtel de la comtesse, m'a 
dit de m'embarquer. Je lui ai fait remarquer que je n'avais ni passe-port, 
ni effets. H m'a répondu que cela ne faisait rien , puisqu'il ne s'agis- 
sait que d'un voyage de quelques jours. 

I). Expliquez ce qui s'est passé pendant la traversée? 

R. Je ne savais pas où nous allions; les uns disaient que c'était 
on Suisse, d'autres en Allemagne. Le second jour, je suis devenu 
fort malade, et je n'ai aucune connaissance de ce que le princes dit 
,n\\ lioinmes de sa suite. Le jeudi, vers deux heures du matin, on 
ma remis une capote , un shako et des guêtres. J'ai obéi à l'ordre 
qui m'était donné de me vêtir de ces habits d'uniforme. Sur quelques 
observations que je faisais à mes camarades, ils m'ont dit que la 
France réclamait le prince Louis Bonaparte pour son souverain, et 
que nous arriverions à Paris sans aucune difficulté. On nous a débar- 
qués tous à VVimercux ; c'est seulement alors que j'ai vu un drapeau 
surmonté d'un aigle. Quoique non armé, je me suis mis en rang 
avec les autres. Je ne suis point entré à la caserne. Ce n'est que 
près de la colonne que j'ai repris la troupe du prince. Après avoir 
reconnu l'impossibilité de regagner le bâtiment qui nous avait amenés, 
j'ai été de mon propre mouvement me mettre à la disposition de 
l'autorité militaire de Boulogne; c'est seulement alors que j'ai été 
arrêté. 

F). Quoi qu'il en soit , il i st démontré que , sans aucune contrainte , 
sans avoir été l'objet d'aucune menace, vous vous êtes volontaire- 
ment , et en pleine connaissance de cause, rendu complice d'un atten- 
tat contre votre pays? 

R. Je suis marié, j'ai quatre enfants; si j'avais connu les projets du 
prince, je ne l'aurais point accompagné dans une entreprise aussi té- 
méraire. 

Nous représentons à l'inculpé, après lui avoir fait reconnaître que les 
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cachets apposés à Boulogne étaient sains et entiers, un paquet conte- 
nant, 1" une paire de rasoirs, qu'il reconnaît pour être à lui; 2* un 
portefeuille. Examen fait des papiers qu'il contient, après avoir re- 
connu qu'ils étaient sans aucune importance, nous les avons rétablis 
dans le portefeuille , auquel nous avons attaché une étiquette signée 
de l'inculpé, de nous et du greflier. 
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INTERROGATOIRES DE BUZENET. 

Buzenet (Noël-Michel), âgé de 38 ans, né à Langres (Haute- 
Manie), domestique attaché au prince, demeurant à Londres. 

1 er interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Caron de Fromentel, Juge au 
Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, pour changer la forme du gouvernement établi en Fiance 
et proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. J'ai accompagné le prince et je ne connaissais nullement ses 
projets. Le docteur Conneau m'a enjoint de me trouver à la maison 
du prince , et je suis allé avec le docteur Conneau près le pont de 
Londres. Je m'y suis embarqué sur un bateau à vapeur dont je ne 
connais pas le nom; 25 à 30 personnes étaient sur ce bâtiment 
lors du départ. Le bateau à vapeur s'est arrêté à deux reprises, je- 
crois, et d'autres personnes s'y sont embarquées. J'avais quitté 
Londres à dix ou onze heures du matin , et mardi dernier , en mer 
et vers ïe soir, le prince a dit à tous qu'il se rendait à Paris pour 
remplacer le Roi actuel. Dans la nuit, des uniformes nous ont été 
distribués avec des armes , que nous avons chargées. J'ai moi-même 
chargé mon fusil , mais je me suis trouvé malade et obligé de l'aban- 
donner sur le bâtiment. Nous avons débarqué; nous étions une 
quarantaine d'hommes ; il pouvait être de trois à cinq heures du 
matin ; quelques douaniers se sont réunis à nous. II n'y avait 
là aucun homme qui nous eût attendus, au moins je ne l'ai pas re- 
marqué. Du point de notre débarquement, qui est à peu de distance 
de la colonne , nous nous sommes dirigés sur Boulogne; notre troupe 
portait un drapeau tricolore sur lequel se trouvaient les noms de 
plusieurs batailles. Nous avons descendu la Grande-Rue et passé 
devant un poste de soldats de la ligne , qui nous a rendu les hon- 
neurs militaires. Arrivés à la caserne, comme je n'avais pas d'armes, 
je portais plusieurs manteaux que j'ai déposés au corps de garde. J'ai 
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entendu crier : Vive l'Empereur! En sortant du corps de garde, j'ai 
vu que les soldats de la ligne étaient tous descendus dans la cour 
de la caserne et criaient : Vive l'Empereur! Un officier est survenu; 
ii a parlé aux hommes du détachement et au prince, et s'est ensuite 
adressé à ses soldats, qui ont crié: Vive le Roi ! Quelques cris de 
vive TEmpereur! étaient mêlés aux autres. J'ai entendu une explo- 
sion d'arme à feu ; je n'ai pas vu qui avait tiré. Le prince a quitté 
la caserne et a remonté la Grande-Rue. Nous nous sommes arrêtés près 
la porte de la ville, qui était fermée. J'ai entendu le bruit de deux 
ou trois coups de crosse de fusil ou autre objet donnés dans la 
porte. Le détachement du prince s'est dirigé vers la colonne. Là, les 
principaux du détachement ont excité le prince à chercher à s'embar- 
quer; il s'y refusait , mais on l'a forcé à se diriger vers la côte , où 
nous nous sommes emparés d'un canot devant l'établissement des 
bains. On y a fait monter le prince ; j'ai aidé à pousser le canot à 
iiot, et j'ai été pris par la troupe de ligne. Lorsque j'étais entré dans 
l'eau afin de pousser le canot dans lequel le prince était monté, j'ai 
vu deux gardes nationaux nous mettre en joue; je leur ai fait signe 
de ne pas tirer et j'ai regagné la terre. L'un des deux gardes natio- 
naux a alors fait feu, et je crois que quelqu'un a été blessé sur le canot. 

D. D'où provenaient les armes et les équipements militaires dont 
vous étiez munis? 

R. Le tout était renfermé dans une voiture que je suppose appar- 
tenir au prince, et qui était déjà sur le bâtiment lorsque je m'y suis 
embarqué ; c'est lors de la distribution qui nous en a été faite que 
j'ai su ce que contenait la voiture; j'ignore d'où ces objets prove- 
naient. 

D. A quel moment le prince s'est-il embarqué sur le bateau à 
vapeur? 

R. Je pense que c'est la première fois que le bateau s'est arrêté , 
je crois qu'il était soir. 

D. Avez-vous déjà été poursuivi ou condamné en justice? 
R. Jamais. 

D. Êtes-vous porteur de quelques papiers et d'argent? 

R. Je n'ai sur moi aucuns papiers ; une visite a déjà été faite sur 

27. 



ilt , INTERROGATOIRES 

ma personne, et je n'ai maintenant en ma possession qu'une somme 
d'environ 200 francs. 

D. Avez-vous distribué des proclamations du prince Louis-Na- 
poléon ? 

R. Oui , j'en ai distribué , comme l'ont fait tous ceux qui compo- 
saient notre détachement. 

D. Vous connaissiez le contenu de ces proclamations? 

■ 

R. Non, je ne l'ai su que depuis mon arrestation. Je l'aurais connu 
plus tôt, que je les aurais également distribuées, lorsqu'on m'aurait 
dit de le faire. 

S* interrogatoire subi à Paris par Buzenct , le 93 août 1840, devant M. Boulioche, 

Juge d'instruction délègue. 

D. Faites connaître depuis quelle époque et comment vous vous 
trouviez à Londres au service du prince ? 

R. J'ai été militaire pendant six ans et demi; lorsque j'ai quitté , 
jetais sergent dans le 3 6 e de ligne. Depuis deux ans jetais employé 
à Dijon comme facteur, lorsque, désireux de trouver une place plus 
lucrative, j'ai appris par des personnes que je ne crois pas devoir faire 
connaître , dans la crainte de les compromettre , que le prince Louis- 
Napoléon avait besoin d'un valet de chambre. Parti aussitôt, je suis 
arrivé à Londres le 1 1 juillet. 

D. Que s'est-il passé d'extraordinaire depuis votre arrivée jusqu'au 
jour de votre départ ? 

R. Rien du tout. Le 4 août, dès le matin, le sieur Conneau m'a 
donné ordre de me préparer, et d être prêt à partir dans une demi- 
heure. Je suis allé avec lui et deux autres personnes au port de 
Londres ; nous nous sommes embarqués sur le paquebot l'Edim- 
bourg. Pendant la traversée, le prince nous a réunis sur le pont; 
monté sur un tabouret , il nous a dit qu'il se rendait à Paris ; je ne 
me rappelle pas bien quelles paroles il nous a adressées. Dans la nuit, 
on nous a distribué de l'argent, des uniformes, des armes et des muni- 
tions. J'ai mis une capote de sergent du 4o" de ligne. Lors du débar- 
quement, j'ai suivi le prince à la caserne. Quoique, avant mon débar- 
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queutent , j'eusso chargé mou fusil , m étant trouvé malodc , on me 
lavait repris pour le donner à un autre. Ainsi désarmé, j'ai été chargé 
de porter des effets ; je n'ai pas vu ce qui s'est passé dans la caserne. 
Je sais que, quelques instants après, des efforts ont été faits pour en- 
foncer une des portes de la ville , mais je ne me trouvais pas sur ce 
point. J'ai suivi le prince près de la colonne : c'est là qu'on a fait de 
grands efforts près du prince pour le déterminer à s embarquer. J'ai été 
arrêté sur la plage, après avoir fait tous mes efforts pour lancer le 
canot sur lequel le prince venait de monter. Plusieurs proclamations 
m'avaient été remises; je les ai distribuées, selon l'ordre qui m'en avait 
été donné. 

Si , avant de quitter Dijon , j'avais su ce qui devait arriver, je ne 
serais pas parti. 

Nous avons représenté à l'inculpé un paquet scellé et cacheté, et, 
après lui avoir fait reconnaître que les cachets étaient sains et entiers, 
nous en avons retiré un portefeuille dans lequel étaient des papiers 
insignifiants. Examen fait de ce qui était écrit sur le portefeuille, nous 
v avons lu : 1° reçu de M. Vaudrey, 3 0 francs; reçu de M. Charles, 
en trois fois différentes, 100 frnncs. Total de l'argent reçu: 
130 francs. 

L'inculpé, interpellé sur ces diverses mentions, a répondu: Eh 
bien! oui; cela est vrai. Je ne voulais pas nommer le colonel Vau- 
drey : c'est lui qui, lorsque j'étais à Dijon, m'a engagé pour le ser- 
vice du prince; c'est lui, lorsque nous sommes venus ensemble de 
Dijon à Paris, qui m'a donné les 3 0 francs portés sur mon calepin. 
Les 100 fr. qui m'ont été donnés par le sieur Charles Thélin, étaient 
à valoir sur mes gages. 

D. II est difficile de croire que le colonel Vaudrey, en vous enga- 
geant au service du prince, et pendant le voyage que vous avez fait 
avec lui de Dijon à Paris, ne vous ait pas conlie ses projets de 
complot? 

R. Vous me croirez si vous voulez; mais, avant de partir de Dijon, 
j'avais demandé au colonel Vaudrey s'il était question de quelque 
chose dans l'intérêt du prince Louis-Napoléon , et si c'était dans ce 
but qu'il m'emmenait. II m'a répondu que c'était absurde. II ne m'a fait 
aucune confidence , ni à Paris , ni à Londres. 
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Nous avons ordonné que le portefeuille dont il vient d être parlé 
serait remis sous le scellé, avec étiquette signée de nous, du greffier 
et de l'inculpé. 

.Te dois faire observer que les 3 0 francs qui ont été donnés par 
le colonel Vaudrey, lors de mon départ de Paris, m'ont été comptés 
par avance sur mes gages. 
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INTERROGATOIRES DE DUHOMME. 

Duhomme (Urbain), âgé de vingt-sept ans , né à Epron (Calvados), 
domestique , demeurant à Londres. 

l" interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Cnron de Fromentel, Juge au 
Tribunal civil de BouIognc-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tente, de concert avec d'autres per- 
sonnes , d'exciter à Boulogne un mouvement ayant pour objet le 
renversement du gouvernement établi en France, et de proclamer le 
prince Louis-Napoléon comme empereur des Français? 

R. Jetais depuis trois mois au service de la comtesse d'Espel, à 
un château nomme Bracstcd , distant de Londres d'environ trois my- 
riamètres. Le nommé Bure nous a fait monter en voiture, moi et trois 
domestiques; c'était lundi dernier; il nous a dit que nous allions re- 
joindre la comtesse d'Espel , alors absente. Il nous a conduits à Lon- 
dres, nousa fait embarquer le lendemain, à quatre heures du matin, sur 
un bateau à vapeur, où nous étions au nombre de quarante environ. 
Le bateau s'est arrêté à un endroit que je ne connais pas, et peu 
après j'ai vu le prince sur notre bord. En mer, on nous a donné des 
uniformes et des armes; les fusils ont même manqué, je n'ai pu eu 
avoir un ; j'ignore s'ils ont été chargés. Le prince nous a dit seulement 
qu'il rentrait en France; je n'ai pas entendu lire de proclamation. 
Nous avons été débarqués à peu de distance de Boulogne, le G de 
ce mois, à trois heures du matin; notre détachement se composait 
d'une quarantaine de personnes; l'un de nous portait un drapeau tri- 
colore qui, je crois, portait une inscription. Nous n'avons été joints 
par personne à terre, et nous nous sommes dirigés de suite sur Bou- 
logne, où nous sommes arrivés au point du jour. Nous avons passé de- 
vant un poste de soldats du 4 2 e régiment, qui nous a rendu les honneurs 
militaires. Un lieutenant de ce régiment a engagé le poste à nous 
suivre; il s'y est refusé. Etant entrés dans la caserne, le lieutenant 
du 42' régiment dont j'ai déjà parlé nous y avait devancés, et avait 
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fait réunir les soldats dans la cour de la caserne. Notre détachement 
crait : Vive t Empereur/ les soldats répétaient ce cri. Un capitaine de 
la ligne est survenu; il a dit qu'il ne nous connaissait pas, qu'il était 
chez lui; il nous a engagés à uous retirer, ajoutant qu'il ne voulait 
pas faire répandre le sang. Il y a eu alors des mouvements où le 
prince et le capitaine étaient placés, et un coup de feu est parti ; je crois 
que c'était la détonation d'un pistolet que le prince avait à la main. 
Tous les hommes de notre détachement ont quitté la caserne et ont 
remonté la Grande-Rue. Le prince a dit qu'il fallait aller à l'hôtel de 
ville pour se faire distribuer des vivres, mais la porte de la ville était 
fermée; le porte-drapeau voulait l'enfoncer, le grince s'y est opposé. 
Nous avons été près de la colonne; notre porte-drapeau a placé ses 
couleurs en haut de la colonne, et nous nous sommes dirigés sur le 
sable. Nous avons poussé à l'eau un canot placé devant l'établisse- 
ment des bains; le prince y est entré, moi-même j'ai monté à bord. 
On tirait contre nous des coups de fusil; l'un des hommes du canot 
a revu une balle, et le canot a chavire. J'ai été recueilli à l'eau par un 
gendarme. 

D. Avc/.-vous distribué des proclamations du prince Louis- 
Napoléon? 

R. Non, je n'ai vu aucun des hommes du détachement du prince 
en distribuer. 

D. D'où provenaient les uniformes et les armes qui vous avaient 
été fournis? 

/{. Je l'ignore; je les ai vu retirer de eollrcs placés sur une voiture 
que je crois appartenir au prince. Je n'ai jamais comparu en justice. 

D. Vous a-t-il été distribué de l'argent pendant que vous étiez en 
mer ? 

R. M. Bure nous a remis à chacun l oo francs de la part du prince, 
pour nous rendre à Paris. 

t' interrogatoire subi à Paris par Duhomme, le 93 août 1840, devant M. Zangiacomi, 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Avez-vous quelque chose à ajouter à la déclaration que vous 
avez faite devant les autorités de Boulogne ? 
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'R. Non, Monsieur; j'ai été embauché sous prétexte d'être domes- 
tique en Angleterre, par un sieur Forestier, qui était venu à la ca- 
serne de la Pépinière demanderai l'on ne pourrait pas lui procurer 
d'anciens militaires pour domestiques. Il m'a fait entrer, il y a trois 
mois, au service de madame la comtesse cPEspel, que connaît 
beaucoup le prince Louis. C'est étant au service de cette dame que j'ai 
reçu l'ordre de m'embarquer. On a fait aussi entrer sur le bateau les six 
chevaux de madame la comtesse, les seuls qu'elle eût; les trois autres 
appartiennent au prince. Huit jours environ avant cet embarquement , 
madame d'Espel était partie avec ses trois femmes de chambre et 
un valet de chambre ; je ne sais pas de quel côté elle s'est dirigée , ni 
où elle est maintenant. 



i 



Intebrocatoihbs. 28 



218 



INTERROGATOIRES 



• INTERROGATOIRES DE QEDBART. 

Gedbart (François), âge 'de 88 ans, né à l'Hôpital {Moselle), do- 
mestique, demeurant à Paris, rue Saint- Jacques, n' 54. 

l" interrogatoire subi, le 7 août 1840 , devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de Bouiogne-uir-Mer. 

D. Comment et à quelle époque avez-vous quitté Paris ? 

R. Je devais quitter l'hôtel de l'Orient, où jetais employé; M. de 
Laborde, qui s'y trouvait logé, voulut me prendre à son service, et 
comme j'étais sans place et que j'avais des enfants à nourrir , j'acceptai 
sa proposition; il devait me donner 50 francs par mois. Huit jours 
après, il m'annonça que je serais obligé de voyager; il partit pour 
Londres, et me dit que je devrais l'y joindre trois ou quatre jours 
après. Il paya les frais de diligence et me remit 70 francs pour mes 
dépenses de voyage. Je quittai Paris le 1 6 mai ; je m'embarquai à 
Boulogne, et arrivai à Londres le lendemain vers midi, et je pris im- 
médiatement mon service. 

D. Avez-vous entendu dire à Londres, soit par votre maitre, soit 
par toute autre personne , qu'il fût question d'un débarquement du 
prince Louis-Napoléon sur les côtes de France? 

R. Non; je ne savais même pas , le lundi à dix heures du soir, que 
je devais m 'embarquer le lendemain. Dans la nuit-, je fus réveillé par 
un domestique de (a maison où mon maître était logé; il me dit que mon 
maître me demandait, et j'allai le trouver. Il me prévint que je devais 
me tenir prêt à partir le lendemain matin ; que je n'avais pas besoin de 
porter d'effets avec moi , parce qu'il s'agissait d'un voyage de deux ou 
trois jours. Nous quittâmes le logement à 4 heures du matin, et nous 
allâmes trouver un paquebot sur lequel il y avait déjà une certaine 
quantité d'individus habillés en bourgeois. Vers deux ou trois heures 
après midi , et lorsque nous étions déjà en pleine mer, le prince réu- 
nit tout le monde sur le pont, annonça qu'il allait débarquer sur la 
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côte de Boulogne, où il était attendu, et où H n'éprouverait pas la 
moiudre difficulté. Le mai de mer, dont jetais fortement atteint, 
m'empêcha d'entendre le surplus de son allocution. Quelque temps 
avant le débarquement, on nous distribua des capotes et pantalons 
militaires ; les boutons portaient le n° 40 ainsi que la plaque des shakos, 
et j'ignore absolument pourquoi ils portaient ce numéro. On remit aussi 
à chacun un fusil , une giberne garnie de cartouches et un sac dans 
lequel se trouvaient deux paires de chaussettes , des chemises et des 
mouchoirs. 

D. Dans quel endroit de la côte le débarquement s'efiectua-t-il , 
et que fit-on après qu'il fut opéré? 

R. Le débarquement se fit sur la côte, près de Boulogne, au moyen 
d'une chaloupe qui lit quatre ou cinq voyages. Lorsque tout le 
monde fut débarqué , les oliieiers se placèrent à la téte avec le dra- 
peau , et nous nous acheminâmes vers Boulogne. On me mit en fac- 
tion au coin de la me des Casernes, avec la consigne de ne laisser 
passer personne. J'ignore ce qui eut lieu à la caserne; mes compa- 
gnons eu sortirent; je les suivis. On voulait aller à la haute ville, 
mais on trouva (a porte fermée. Nous poursuivîmes notre route vers 
la colonne, suivis par un grand nombre de personnes qui criaient: 
Vive l'Empereur ! Lorsque nous y fûmes arrives , le porte-drapeau 
monta au sommet pour l'y arborer ; mais notre petite troupe con- 
tinua de marcher vers la mer. Un des nôtres fut blessé, et je fus 
fait prisonnier, lorsque je le conduisais dans une maison pour lui faire 
donner du secours. 

D. N'éticz-vous pas porteur de procramations que vous deviez dis- 
tribuer au peuple? 

R. Au moment du débarquement , on m'a remis , en effet , cinq 
fouilles imprimées , dont j'ignorais le contenu , et que je distribuais à 
ceux qui nous entouraient. 

i« interrogatoire subi ù Paris par Gedbart, le 92 août 1840, devant M. Boulloche, 

Juge d'iitstruition de'le'gue'. 

D. Comment et à quelle époque étes-vous entré au service du 

prince Louis-Napoléon ? 

28. 
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R. Eh 1826, j'ai quitté le service militaire; depuis cette époque, 
j'ai été domestique dans plusieurs maisons de Paris. J'étais depuis 
huit mois employé à l'hôtel de l'Orient, rue Saint-Jacques, n' 54, 
lorsqu'au mois de mai dernier; le colonel Laborde, qui y était logé , 
m'a proposé d'entrer à son service, à raison de 50 fr. de gages par mois, 
j'y étais depuis huit jours, lorsqu'il m'a dit de partir pour Londres. 
Il m'a remis une somme de 70 francs pour mes frais de route. 

D. Depuis votre arrivée à Londres jusqu'au moment de votre dé- 
part, n'avez-vous pas entendu parler d'un prochain voyage en France ? 

R. Non, Monsieur. 

D. Quand et comment avez-vous su que vous deviez vous embar- 
quer? 

R. Dans la soirée du 3 août , un de mes camarades m'a averti 
que qous devions partir le lendemain pour la campagne; selon lui, 
notre absence ne devait durer que quelques jours. J'ai été chargé de 
conduire la voiture du prince; lorsque les chevaux et les équipages ont 
été embarqués, je me suis embarqué aussi avec plusieurs autres messieurs 
en bourgeois que je ne connais pas. Lorsque nous avons abordé les 
côtes de Franco, le prince, ayant réuni tous les passagers sur le pont, 
leur a appris que nous allions à Paris, qu'il y était attendu etappelé par 
le, , vœu des, Français. J'ai reçu une capote de soldat, un shako, des car- 
touches et des armes ; j'ai aussitôt chargé mon fusil ; on m'a remis , 
comme à mes camarades, une somme de 1 oo fr. à titre de gratification. 
Je ne connais pas le monsieur qui m'a remis cet argent. Une fois débar- 
qué , j'ai pris mon rang ; nous nous sommes dirigés sur Boulogne , sous 
le commandement d'un capitaine, grand, maigre et blond; on m'a 
mis en faction au coin d'une rue, près de la caserne, avec ordre de 
ne pas y laisser entrer les officiers du 4 i* : il s'en est présenté plusieurs; 
j'ai voulu les empêcher de passer, ils ne m'out pas écouté , je n'ai pas 
insisté autrement. Je suis allé à la colonne avec mes camarades ; le 
sieur Lombard y a arboré un drapeau. Ou m'avait remis quelques 
imprimés que j'ai distribués à ceux qui en ont voulu. Lorsque nous 
avons été mis en déroute, je me suis dirigé sur le bord de la mer, 
dans l'espérance de m'y embarquer; cela ne m'a pas été possible; c'est 
•dors que j'ai été arrêté par des gardes nationaux. 
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D. Vos propres déclarations font connaître que c'est volontaire- 
ment et sciemment que vous vous êtes rendu complice de Fattentat 
commis à main armée contre votre pays? 

R. Comment voulez-vous! quand on est là, en pleine mer, on ne 
peut pas se sauver, et quancf on est domestique , on est obligé d'obéir. 

Je n'ai jamais été repris de justice: je suis veuf, j'ai deux enfants 
âgés, l'un de dix ans, l'autre de neuf ; je paye leur nourriture à l'hôtel 
de l'Orient. 
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INTERROGATOIRES DE JARDIN. 

Jardin (Stanislas-Désiré), âgé de US ans, né à Warmouth (Nord), 
domestique, demeurant à Braested, près Londres. 

\ ft interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de Boulogne -sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, conjointement avec plusieurs 
autres personnes, un mouvement à Boulogne , ayant pour but le ren- 
versement du Gouvernement et rétablissement du prince Louis- 
Napoléon comme empereur des Français ? 

R. Après avoir servi pendant cinq ans dans le 4 5* régiment d'infan- 
terie de ligne, je suis revenu à Warmouth , et ne trouvant pas à m'y oc- 
cuper comme je le désirais , je pris un passe- port et me rendis à Calais , 
puis à Boulogne. Arrivé dans cette dernière ville, je rencoutrai un 
monsieur, maigre, de petite taille, et portant, autant que je puis me 
fe rappeler, le nom de d'Espagny. Nous entrâmes en conversation : 
je lui fis part de ma position; il me répondit, après avoir pris com- 
munication des pièces et certificats qui justifiaient ma moralité, que, si 
je le voulais, il me placerait dans une famille anglaise respectable, où 
je recevrais 5 0 francs de gages par mois; j'acceptai su proposition; il 
lit toutes les démarches propres à faciliter notre embarquement, et 
tous deux nous partîmes le soir même dans le paquebot de Londres. 
Le lendemain de mon arrivée dans cette ville , j'allai à Braested 
et entrai immédiatement au îervice de la comtesse d'Espel; c'était 
dans les commencements du mois de mni. La comtesse d'Espel quitta 
Braested le premier de ce mois, autant que je me le rappelle. Le lundi , 
tous les domestiques reçurent l'ordre de se rendre à Londres avec 
les chevaux. Après avoir passé la nuit à l'hôtel, nous nous em- 
barquâmes sur un bateau à vapeur; on ne nous dit pas quelle route 
il devait tenir. Quelque temps avant le débarquement,' le prince nous 
dit qu'il était attendu en France, qu'il serait empereur des Fiançais, 
d'après le vœu de la nation; que nous n'avions rien à craindre; que 
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nous ne lui servirions que de cortège. On nous distribua des capotes , 
•pantalons , guêtres et shakos d'uniforme : tous ces objets portaient le 
numéro 4 0 , sans que je susse pourquoi. On nous a aussi distribué 
des fusils, des gibernes garnies de cartouches et des sabres; tous ces 
objets étaient tirés de la voiture du prince. Le débarquement s'est 
eflectué au moyen d'une chaloupe; et, lorsque tout le monde a été 
réuni, on s'est dirigé, sous la conduite de trois ou quatre douaniers, vers 
la ville. Nous sommes allés aux casernes accompagnés d'un lieutenant 
du 42*, qui se trouvait au corps de garde en face duquel nous avons 
passé. Les soldats sont descendus dans la cour; plusieurs ont Crié : 
Vive t Empereur/ Le capitaine , étant survenu, a dit : Mes soldats ne 
sortiront pas. Une discussion assez vivo s'établit entre lui et le prince. 
J'ai entendu la détonation d'un pistolet ; on a demandé : Qui est-ce 
oui a tiré? et, d'après ce que j'ai pu entendre, le prince a répondu : 
Cest moi, le prince Louis-Napoléon. 

D: Où étes-vous allés en sortant des casernes? 

R. Nous avons remonté la Grande-Rue; quelques-uns ont été vers 
la porte de la ville et sont revenus; nous avons continué notre route 
jusqu'à la colonne , suivis d'une grande quantité d'individus. Un mou- 
vement qu'ils ont fait a fait dire à un bourgeois que le prince avait 
jeté de l'argent. Arrivés à la colonne , le porte-drapeau y est monté ; 
nous avons continué de marcher vers la plage. Le prince s'étant em- 
barqué dans un canot , j'ai jeté mon fusil et dirigé , avec quelques- 
uns de mes camarades, mes pas vers la ville, où j'ai été fait prisonnier. 
Lors du débarquement , on m'avait remis un paquet de quatre pro» 
clamatîons , que j'ai données à ceux qui me les ont demandées. 

9' interrogatoire subi à Paris par Jardin, le 32 août 1840, devant M. Boulloche, 

Juge d'instruction délègue. 

D. Vous êtes inculpé d'avoir tenté, à main armée, conjointement 
avec plusieurs autres personnes, un mouvement, à Boulogne, ayant 
pour but le renversement du Gouvernement et l'établissement dn 
prince Louis-Napoléon comme empereur des Français? 

R. Fin de 1839, j'ai quitté le 46* régiment de ligne, dans lequel 
l'avais servi comme sergent ; je suis ensuite allé à Calais et à Boulogne, 
dans l'espérance de m'y placer comme domestique. J'ai trouvé dans 
cette dernière ville un sieur d'Espagny, qui m'a proposé de me faire 
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entrer au service dune famille anglaise qui me donnerait 600 francs 
de gages par année. Arrivé à Londres dans les premiers jours de mai, 
j'ai aussitôt été admis comme valet de chambre chez la comtesse 

dEspel. .'. 

D. Qu'avez-vous remarqué d'extraordinaire dans cette maison de- 
puis votre arrivée jusqu'à votre départ? 

R. Absolument rien. Le prince et d'autres personnes venaient y 
faire des visites, et j'ignore dans quel but. 

D. Comment et par qui avez-vous appris que vous deviez vous 
embarquer ? 

R. La comtesse est partie le l" août; deux jours après, fe 
sieur Félix, son maître d'hôtel, nous a donné ordre de partir pour 
Londres. A notre grand étonnement, nous n'y avons pas trouvé la 
comtesse ; cependant ses chevaux étaient déjà embarqués. II y avait 
aussi des voitures ; je ne sais pas à qui elles appartenaient. Nous nous 
sommes embarqués à Londres avec plusieurs autres personnes que je 
ne connais pas. Pendant la traversée, fe prince, nous ayant réunis tous 
sur le pont, nous a appris que nous allions en France; qu'il était 
appelé par le vœu de la nation; que nous n'avions rien à craindre, 
que nous lui servirions seulement de cortège. Quelque temps après , 
un monsieur que je ne connais pas, mais que je reconnaîtrais s'if 
m'était représenté , m'a remis , comme aux autres, une somme de 
100 francs. Aussitôt après, on nous a donné des uniformes, des armes 
et des cartouches. J'ai quitté ma livrée pour prendre l'habit de soldat. 
Amenés à terre, nous avons suivi le prince. Je ne sais pas si quelqu'un 
a commande. Nous nous sommes dirigés vers la caserne. Un lieutenant 
ou sous-lieutenant du 4 2", que nous avons trouvé dans la ville, est 
venu à la caserne avec nous. Tous les soldats ont crié : Vive t Em- 
pereur! Une discussion très-vive s'est alors élevée entre le prince et 
un capitaine. J'ai entendu la détonation d'un pistolet. On a demandé 
qui avait tiré; je crois avoir entendu quelqu'un répondre : «C'est moi, 
le prince Louis-Napoléon. » Nous nous sommes ensuite dirigés vers la 
colonne ; on y a arboré notre drapeau : c'est là où nous avons été mis 
en déroute. En me sauvant, j'ai jeté mon fusil. On nous avait donné 
quelques proclamations; j'en avais quatre, que j'ai remises à un 
bourgeois. 

(Jamais poursuivi.) 
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INTERROGATOIRES DE KOIONOWSKI. 

KoiONOWSKl (Casimir), âgé de 40 ans , né à Sierghi (Pologne), 
domestique , demeurant à Londres. 

t" interrogatoire tubi , le 8 août 1 840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 
civil de Boulogne-sur-Mer, par l'intermédiaire du sieur Nasaan Firsteim , inter- 
prète. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir, de concert avec plusieurs autres 
personnes, tenté d'exciter à Boulogne un mouvement tendant au 
renversement du Gouvernement et à rétablissement du prince Louis- 
Napoléon comme empereur des Français? 

R. Je m étais embarque à Dantzick pour aller en Amérique. Le 
navire relâcha à Portsmouth, et je restai dans cette ville, où ou 
m'accorda, comme réfugié polonais, une guinée par mois. Je restai 
six ans dans cette ville. Etant allé à Londres pour travailler, j'y 
trouvai un officier polonais, nommé Dowin, qui me proposa d'en- 
trer à son service comme domestique : j'y consentis. Je restai avec 
lui à Londres pendant environ un mois. Mardi ou mercredi dernier, 
il m'ordonna de le suivre : nous nous embarquâmes sur un bateau à 
vapeur, qui était sur le bord de la Tamise. J'ignorais absolument 
notre destination , et je fus attaqué du mal de mer avec une force 
telle, que j'ignore tout ce qui s'est passé jusqu'au moment où on nous 
ordonna de revitir des habits militaires, me faisant entendre que 
nous ne pourrions entrer en France que revêtus d'uniforme. S obéis 
avec répugnance, et je refusai de prendre un fusil, parce que je 
croyais qu'il n'était pas permis de pénétrer armé sur le territoire 
français. Lorsque tout le monde fut débarqué, on se dirigea sur 
Boulogne et on alla droit aux casernes. J'entendis beaucoup de cris 
et la détonation d'une arme à feu ; mais, comme j'étais dehors , je ne 
pus voir celui qui en avait fait usage. Je vis un homme en uniforme 
et un autre habillé en bourgeois : celui en uniforme avait les gafons 
de sergent- major ; ces deux personnes étaient celles qui étaient por- 
Interrocatoires. • 99 
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teurs des papiers imprimés. En sortant des casernes, on se dirigea 
sur la colonne; mais je n'allai pas jusque-là. .fêtais indisposé, et je 
tâchai de gagner la mer avec un homme revêtu d'un uniforme , et 
d'un certain âge. Nous étions sur la plage , lorsque des gendarmes ar- 
rivèrent, nous sommèrent de nous rcudre, ce qui eut lieu sans diffi- 
culté. Nous leur remîmes les fusils dont nous étions porteurs. 

D. Savez-vous ce qu'est devenu le sieur Dowm , votre maître? 

R. Je l'ai vu débarquer, il faisait partie du cortège; mais, depuis 
notre arrivée à la colonne, je ne l'ai plus vu et je ne sais ce qu'il est 
devenu : je ne l'ai pas vu parmi ceux qui sont détenus. 

D. Navez-vous pas , étant à Londres, entendu parler du projet de 
débarquement du prince Louis- Napoléon en France? 

R. Non: je n'ai jamais vu le prince; je ne le connais pas, et j'igno- 
rais même qu'il fût sur le bateau à vapeur. 

2< inteiTogatoirc subi à Paris par Koionowski , le 22 août 1840, devant 
M. Zangiacomi, Juge d'instruction délègue. 

Nous n'avons pu procéder à l'interrogatoire de l'inculpé, qui a dé- 
claré ne pas savoir le français; mais nous avons ajourné son interro- 
gatoire, pour y être plus tard procédé avec un interprète polonais. 

Après quoi nous avons signé avec le greffier. 

.V interrogatoire subi à Paris par Koionowski, (e 25 août 1840, devant M. Zan- 
giacomi, Juge d'instruction délègue, par l'intermédiaire du sieur Ogonowski, 
interprète. 

D. Comment vous étes-vous trouvé dans l'expédition du 6 août ? 

R. Le capitaine Dourin, Polonais, m'avait embauché depuis un 
mois, ainsi que deux autres de mes compatriotes. J'ai consenti comme 
eux à l'accompagner, mais sans savoir ce que nous allions faire. 

D. Vous avez été arrêté à Boulogne, porteur d'un uniforme et 
d'une arme? 

R. Arrivé près de Boulogne, ie capitaine nous dit que nous ne 
serions pas reçus si nous n'étions pas revêtus d'un uniforme : j'en ai 
pris un; j'ai reçu aussi une carabine, mais je ne m'en suis pas servi. 
Je n'ai pas été non plus à la caserne, et je suis resté dans les rues , où 
j'ai été arrêté non loin de la mer. 
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INTERROGATOIRES DE LAMBERT. 

Lambert (Hubert-Louis), âgé de 33 ans, né à Genève (Suisse), ci- 
devant tanneur et maintenant domestique attaché à la personne 
du prince Louis, demeurant à Londres. 

I" interrogatoire «obi le 6 août 1840, devant M. Car on de Fromentel , J«gc au 

Tribunal civil de BouIogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, pour changer la forme du gouvernement en France et Taire 
proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Ainsi que je fai déclaré lors de mon arrestation , j'ignorais si 
j'allais en France ou ailleurs. 

D. Quel jour vous ctes-vous embarqué? 

R. Je me suis embarqué lundi dernier, pour aller à Ramsgate, 
où nous avons relâché vers trois heures de l'après-midi. Nous en 
sommes repartis vers trois heures du matin , mercredi , et uous nous 
sommes trouvés. ce matin, entre deux ou trois heures, sur la cote 
de Boulogne. Il y avait, à l'endroit du débarquement, un poste 
de douaniers , au nombre de trois ou quatre ; je débarquai comme 
faisant partie de la deuxième division. Les douaniers s'informèrent du 
motif de notre débarquement : on leur répondit qu'un accident était 
arrivé à la machine, et avait empêché le navire d'aller plus loin. Deux 
heures avant le débarquement, le prince nous avait remis à chacun 
des uuiformes, après nous avoir fait connaître le but du voyage, qui 
avait pour objet de se rendre à Boulogne, où on devait être bien 
accueilli; il nous avait aussi adressé un petit discours dans lequel il 
nous disait que, la France n'ayant pas lieu d'être satisfaite du gouver- 
nement actuel , il croirait combler les vœux du pays en se présen- 
tant comme le neveu de l'Empereur. «F endossai la capote militaire 
dont je suis revêtu, avec des épaulettes de grenadier, en laine 
rouge; je m'affublai la tête d'un shako portant le n" 40 ainsi que les 
boutons de la redingote dont je suis vêtu. Je dois ajouter que le 
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prince, dans le discours qu'il nous a adressé, nous a formellement 
défendu de faire usage de nos armes avant d'y avoir été provo- 
qués. On nous a remis également à chacun un fusil qui n'était pas 
chargé; nous avons ensuite chacun chargé le nôtre à l'aide d'une car- 
touche et d'une balle; nous sommes ainsi débarqués armés et équipés, 
et nous sommes dirigés vers Boulogne. Nous sommes passés vis-à-vis le 
poste de la Grande-Rue quia pris les armes; il a probablement supposé 
que c'était un détachement du 40*, et il nous a laissés passer. Nous 
nous sommes rendus ensuite à la caserne; arrivés à la porte, le fac- 
tionnaire a crié : Qui vive? J'ignore ce qui a été répondu; nous 
sommes entrés de suite dans la cour , et notre détachement, en général , 
a crié : Vive l'Empereur/ Ce cri avait d'abord été accueilli favorable- 
ment , mais je dois dire que l'assentiment venait plutôt du peuple qui 
nous accompagnait que de la part des militaires qui se trouvaient 
dans la caserne ; je puis assurer cependant que quelques militaires ont 
répondu au cri de vive l' Empereur ! Au moment où nous cherchions à 
entraîner la garnison qui occupait la caserne, est survenu un capitaine 
qu'on a voulu empêcher d'entrer dans la caserne , mais qu'on y a laissé 
pénétrer par suite de l'insistance et de l'opiniâtreté qu'il avait déployées 
en cette circonstance; le capitaine a déclaré qu'il s'opposerait de 
toutes ses forces à ce qu'on entraînât ses militaires, et leur a adressé 
des paroles que je n'ai point entendues : voyant qu'il n'y avait rien à 
faire , le prince et sa suite se retirèrent ; nous sommes retournés vers 
la côte. Le prince eut beaucoup de peine à se résigner, disant qu'il 
voulait mourir en Frauce; il a fallu en quelque sorte lui faire vio- 
lence pour le faire retourner sur ses pas. Nous retournâmes à l'endroit 
où nous étions débarqués, espérant trouver un bâtiment pour nous 
embarquer de nouveau. Une division s'est alors opérée : les uns sont 
allés vers la colonne. Je faisais partie d'un détachement qui devait 
faciliter l'embarquement ; je présume du moins que c'était l'intention 
de l'officier qui nous conduisit, au nombre de quatre, vers la côte où 
nous étions débarqués; ce détachement, dont je faisais partie, a été 
arrêté par la gendarmerie et la douane et conduit ici. 

r 

D. Que vous a dit le prince au moment où vous vous êtes em- 
barqué à Londres ? 

R. Je n'ai pas vu le prince au moment du départ ; il nous a rejoints 
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à Ramsgate , et nous avons connu plus tard le but de notre voyage , 
comme je vous l'ai dit plus haut. 

D. Avcz-vous sur vous quelques papiers relatifs au débarquement 
qui a eu lieu? 

R. Non : nous avons eu connaissance des proclamations avant le 
débarquement. 

Visite faite de ia personne du prévenu , il a été trouvé sur lui la 
somme de 8 5 francs 85 centimes, en deniers et monnaies dont la 
désignation suit : 75 francs en pièces de 5 francs, 9 francs 35 cen- 
times en pièces anglaises, 50 centimes en une pièce et 1 franc en 
pièces de 5 centimes. 

Le prévenu nous a déclaré que cette somme lui avait été remise 
pour subvenir aux frais de voyage. 

*• interrogatoire subi à Paris par Lambert, le 19 août 1840, devant M. Zangia- 

coini , Juge d'instruction délègue'. 

D. Persistez-vous dans la déclaration que vous avez faite devant 
les magistrats de Boulogne? 

R. Oui, Monsieur, et c'est l'expression de la vérité; mes souvenirs 
étaient très-présents lorsqu'elle a été rédigée. Tout ce que je puis 
dire, c'est que j'ignorais ce dont il était question. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous au service du prince ? 

R. Depuis un mois. 

£>. Avez-vous été au service militaire? 

R. Non , Monsieur. 



i.10 INTERROGATOIRES 



INTERROGATOIRES DE L1ÉTOT. 

LiAtot (Jean- Louis), âgé de 34 ans, né à Paris, domestique, de- 
meurant à Braested près Londres. 

l« interrogatoire subi, lé 1 août 1810, devant M. Dessaux, Président du Tribun»! 

civil de Boulogne-sar-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, conjointement avec plusieurs 
autres, d'exciter à Boulogne un mouvement ayant pour objet le 
renversement du Gouvernement et rétablissement du prince Louis- 
Xapoléon Bonaparte comme empereur des Français? 

/?. Je servais dans le 4 8' régiment de iigne, qui était en Afrique, 
et je l'ai quitté au mois de mars dernier. Je suis revenu à Paris, où 
je n'avais pas d'emploi. Je connaissais un sieur Duhomme, qui avait 
servi avec moi dans le 7' de ligne , et qui est maintenant comme moi 
détenu. II me dit qu'il partait pour Londres, où il avait une place 
de chasseur chez la comtesse d'Orsay. Un sieur Forestier, qui la lui 
avait procurée , s'était adressé pour cela au nommé Besancelot, ser- 
vent dans le 7' régiment, en lui disant qu'il préférait, pour cet em- 
ploi, un ancien militaire. .l'accompagnai Duhomme chez le com- 
missaire de police, pour la délivrance de son passe-port ; j'y trouvai 
Forestier, et je dis en sa présence, à Duhomme, qu'il était bien heu- 
reux d'avoir une place; que moi, qui sortais du service, j'aurais 
bien voulu en avoir une semblable. Forestier nous dit qu'il n'avait de 
mission que pour l'envoi d'un seul homme; mais que je devais lui 
laisser mon adresse, et qu'il chercherait à me placer. Quelques jours 
après, je reçus une lettre de Forestier, qui m'engagea à aller chez 
son frère, demeurant à Paris, place de TOdéon, n° 4; qu'en lui re- 
présentant la lettre , il saurait ce que cela voulait dire. Je m'y rendis 
le lendemain , à six heures du matin , et il me dit que je devais re- 
passer dans huit jours, parce qu'il n'avait pas encore d'ordres. A l'ex- 
piration de la huitaine, je reçus de lui une lettre qui m'invitait à me 
rendre le plus tôt possible à son domicile pour en terminer. Il m'annonça 
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que les renseignements qu'il avait pris sur mon compte étant satis- 
faisants, il pouvait me procurer un emploi à Londres; il m'engagea a 
partir immédiatement. «F allai prendre un passe-port; il me remit dix 
francs pour le coût de ce passe-port , plus cinq francs pour moi. Lors- 
que j'eus le passe-port, j'allai retenir ma place à la diligence delà rue 
Notre-Dame-des-Victoires ; je comptai dix francs pour les arrhes. Le 
lendemain matin, au moment du départ, le sieur Forestier com- 
pléta le payement de ma place jusqu'à Londres, me remit quinze 
francs pour ma nourriture pendant le voyage, et une lettre à l'adresse 
d'un Anglais, dont j'ai oublié le nom, qui est marchand de chevaux 
dans le Piccadilly , presque vis-à-vis le parc. On me conduisit ensuite 
chez le prince Louis Napoléon. On me fit loger pendant deux jours 
dans une auberge , que je quittai pour aller dans une maison derrière 
le parc. On me fit prendre la mesure d'un habillement complet, habit 
gris et pantalon de même couleur, et gilet à raies rouges et blanches, 
vêtements semblables à ceux du sieur Brunei, valet de chambre. 
Quand je fus possesseur de ces habits, je me rendis à Braested, chez fa 
comtesse d'Espel, où je faisais le service de table. Le lundi , 3 août, je 
partis avec les autres personnes attachées à la maison de la comtesse 
d'Espel, qui avait quitté Braested, avec ses femmes, deux jours 
auparavant. Nous emmenâmes les chevaux et une calèche , et 
nous allâmes loger à l'hôtel du Pont-de-Londres. Le lendemain , 
à quatre heures du matin, on nous fit partir avec les chevaux et 
nous nous embarquâmes sur un bateau à vapeur. On nous dit 
qu'il s'agissait d'un petit voyage d'agrément dans une petite ville, 
sur la Tamise, et que nous ne devions emporter de vêtements que 
pour deux jours d'absence. Le bateau allait de côté et d'autre, et . 
nous ignorions absolument la route qu'il suivait. Huit ou dix heures 
avant le débarquement, le prince nous réunit sur le pont, et nous 
annonça qu'il allait débarquer à Boulogne, où il était attendu; qu'il 
n'éprouverait point d'obstacles, et que dans deux jours nous serions 
à Paris ; que le voeu de tous fes Français l'appelait en France. Peu 
de temps avant le débarquement , on nous distribua des capotes et 
pantalons militaires; on nous donna des shakos , et à chacun un fusil, 
une giberne et un sabre; la giberne était garnie de cartouches. Le 
shako, comme les boutons de la capote, portait le n° 40. Je demandai 
pourquoi on avait choisi ce numéro, et l'on me répondit que cela 
devait m être indifférent. 
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D. Sur quel point de la côte êtes- vous débarqué, et quavez-vous 
fait après le débarquement? 

R. Une chaloupe nous a conduits du paquebot sur la plage à peu 
de distance de Boulogne, et a été obligée de faire cinq à six voyages 
pour y amener toute notre petite troupe. Lorsque nous avons été 
réunis , ïes officiers se sont placés en tète avec le drapeau , et , guidés 
par quatre douaniers, nous nous sommes dirigés vers fa caserne. A 
notre arrivée, un lieutenant ou sous-lieutenant du 4 2' fît battre le 
rappel ; les soldats se réunirent au cri de vive ? Empereur! Ils allaient 
nous suivre lorsqu'un capitaine qui survint les en empêcha ; il y eut 
eutre fui et d'autres personnes une petite discussion. J'entendis l'ex- 
pfosion d'une arme à feu; mais, comme jetais dans fa rue, je ne pus 
voir celui qui en avait fait usage. Après avoir quitté la caserne, 
nous nous dirigeâmes par fa Grande-Rue. Une personne, revOtue d'un 
uniforme bleu , avec broderie d'argent et décoré , voulut s'opposer 
à notre passage et cria : « Vive le Roi! » Nous continuâmes notre 
marche. Trouvant la porte de la haute ville fermée, nous nous diri- 
geâmes vers fa colonne, suivis de plus de 2 on personnes dont plusieurs 
criaient : Vive l'Empereur! Le porte-drapeau monta au sommet de 
fa colonne pour l'y placer. Nous filâmes vers la mer, où nous croyions 
trouver des embarcations; if n'y avait sur la plage qu'un petit bateau 
servant au gardien des bains : on fe lança à fa mer, le prince y monta; 
peu d'instants après, fe bateau trop chargé chavira. J'étais un peu en 
arrière ; je vis un sergent de grenadiers auquel je remis mon fusil , 
et mon fourniment à un bourgeois qui se trouvait là , et je m'achemi- 
nais vers fa ville lorsque j'ai été suivi par deux gardes nationaux qui 
m'ont constitué prisonnier. 

D. Pourquoi fa capote dont vous étiez revêtu portait-elfe le grade 
de sergent? 

R. Je l'ignorais absolument; je n'avais aucun grade, et la plupart 
des capotes que Ion nous avait distribuées "portaient les insignes des 
grades de sergent ou de caporal. 

D. N'étiez-vous pas porteur de proclamations que vous étiez chargé 
de distribuer au peuple? 

R. Non , je n'avais même pas eu de sac. 
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V interrogatoire subi à Paris par Liétot, le 29 août 1840, devant M. Boulloche, Juge 

d'instruction dëfe'gne'. 

D. Persistez-vous dans les réponses consignées dans l'interroga- 
toire que vous avez subi, le 7 de ce mois, devant un magistrat de 
Boulogne? 

R. Oui, Monsieur, j'y persiste. Après quinze années de service, à 
deux reprises différentes, j'ai quitté le 48* régiment de ligne dans les 
premiers mois de 1840. Arrivé à Paris, j'y cherchais un emploi , lors- 
qu'un de mes anciens camarades, Duhomme, m'annonça qu'il partait 
pour Londres. Je témoignai devant M. Forestier le désir d'être aussi 
bien placé que l'était mon camarade. II me dit que jusqu'alors il n'a- 
vait ordre de n'envoyer qu'un seul homme , mais que cependant il 
aviserait au moyen de me placer selon mon désir. A quelques jours 
de distauce, il m'écrivit d'aller trouver son frère, place de l'Odéon, n° 4. 
Celui-ci, m'ayant accepte, m'a remis la somme nécessaire pour faire 
mou voyage, avec ordre de partir de suite. Arrivé à Londres, j'ai 
aussitôt pris mon service de domestique chez la comtesse d'Esjicl. 

D. Que s'est-il passé dans cette maison jusqu'à l'époque de votre 
départ? Le prince y venait-il fréquemment? Quelles autres personnes 
s'y trouvaient? 

R. Je n'avais rien remarqué d'extraordinaire pendant mon séjour 
à Braested: le prince y est venu deux ou trois fois passer vingt-quatre 
heures; je ne me suis jamais aperçu qu'on s'occupât de politique. 
Le 3 août, j'ai reçu ordre, ainsi que d'autres domestiques de la mai- 
son, de partir pour Londres ; ou nous av ait avertis qu'il ne s'agissait 
que d'un voyage de quelques jours; nous nous sommes embarqués à 
Londres; on a pris d'autres voyageurs que je ne connais pas sur 
la route. Quelques heures avant le débarquement, le prince, nous 
ayant tous réunis sur le -pont, nous a appris que nous allions dé- 
barquer sur les côtes de France; que dans deux jours nous serions 
à Paris; qu'il y était appelé par le vœu des Français. Peu de temps 
après, on nous a distribué des habits militaires et des armes; j'ai 
reçu une capote de sergent du 40' régiment de ligrte; ma giberne 
contenait deux paquets de cartouches. Je n'ai pas chargé mon fusil. 
Avant le débarquement, M. Bure nous a donné, au nom du prince 
Interbogatoirés. 30 
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et à titre de gratification, à chacun 100 francs. Débarqué comme les 
autres auprès de Wimcrcux , j'ai pris mon rang dans la petite troupe 
du prince; nous nous sommes dirigés sur la caserne : un lieutenant 
ou un sous-lieutenant que je ne connais pas, que je crois apparte- 
nir au 42* régiment, a fait battre te rappel. A son arrivée, les soldats 
ont crié : Vive V Empereur ! Resté à fa porte de la caserne, j'ai en- 
tendu l'explosion d'une arme à feu ; j'ai su , quelque temps après , 
que c'était ie prince qui avait tiré. Nous nous sommes ensuite di- 
rigés vers la colonne : un de nos officiers a arhoré notre dïapeau; 
c'est dans ce moment que nous avons été mis en déroute. Arrivé 
sur ie bord de la mer, ayant reconnu l'impossibilité de m'embarquer, 
je me suis débarrassé de mes habits militaires ; aussitôt après j'ai été 
arrêté par des gardes nationaux. 

D. Quel était votre grade dans cette troupe? 

R. J* avais une capote sur laquelle étaient les galons de sergent. Je 
n'ai point été chargé de distribuer des proclamations ; on ne m'a- 
vait pas même donné de sac. 

D. Il résulte de vos propres déclarations que vous avez volontaire- 
* ment tenté, conjointement avec plusieurs autres personnes, d'exci- 
ter à Boulogne un mouvement à main armée, ayant pour objet de 
renverser le gouvernement du Roi et d'établir Louis - Bonaparte 
comme empereur des Français? 

R. Je ne me suis jamais mêlé de politique. Je n'ai point d'opinion. 
Le prince nous avait dit que le vœu des Français l'appelait à Paris , 
j'ai cru devoir obéir. 

Je n'ai jamais été poursuivi. 

Le sieur Forestier, dont j'ai parlé, s'est embarqué avec nous; je 
ne sais pas ce qu'il est devenu , je ne l'ai plus revu. 
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mm 



PRUDHOMME (Marie-Joseph-Haspait) , âgé de 22 ans, né à Verdun 
( Meuse), domestique, demeurant ordinairement à Paris. 



l" interrogatoire subi, \t 7 août 1840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de Boulogne-eur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir, de concert avec plusieurs autres 
personnes , tenté d'exciter à Boulogne un mouvement qui devait 
renverser le gouvernement actuel , et placer le prince Louis- 
Napoléon à la tétc d'un autre gouvernement comme empereur des 
Français? 

R. Je suis enfant de troupe , je me suis marié jeune , et j'avais 1 8 
ans lorsque j'ai quitté ic service; j'entrepris un petit commerce qui ne 
réussit pas , et je le quittai pour entrer au service du docteur Lefèvre, 
chez lequel ma femme entra comme concierge. Je restai deux ans dans 
cette maison; mais, le service étant trop fort pour ma santé, je solli- 
citai une place du gouvernement, et, comme elle n'arrivait pas, je 
résolus de changer de condition ; j'entrai chez M. Faure, géomètre. 
Environ un mois après , il voulut faire le voyage de Londres , je l'y 
accompagnai. Nous nous embarquâmes à Boulogne , nous logeâmes 
à Londres à l'hôtel Bacon. Nous logeâmes ensuite dans Saint-James 
Street; j'ignorais si mou maître était en relation avec le prince 
Louis. Le lundi, vers dix Iieurcs du matin, mon maître m'ordonna 
de prendre dans un sac de nuit ce qu'il fallait pour une absence de 
deux ou trois jours; il s'agissait , me disait-il , d'une partie de chasse. 
Nous allumes prendre la voiture près de Regents-Parck ; il s'y trou- 
vait quatre personnes, compris mon maître. L'une d'elles était le 
prince Louis-Napoléôn , que je n'avais jamais vu. Je me plaçai sur 
le siège de devant, la voiture partit, et, du train dont elle allait , elle 
nous conduisit , autant que je puis l'estimer, à plus de vingt milles , 
ce qui m'entretenait dans l'idée que nous allions chasser. En quittant 
la voiture , nous montâmes dans une espèce de char-à-bancs qui nous 

30. 
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conduisit, par des chemins de traverse, sur les bords de la Tamise. 
Une embarcation nous transporta vers le paquebot qui nous attendait 
et dont j'ignore ie nom. Je fus tellement malade à la mer, que j'ai 
peu de conuaissance de ce qui s'est passe. Lorsque nous fûmes 
mouillés , on nous fît revêtir une capote militaire , dont les boutons 
portaient le numéro 40; on me donna aussi un pantalon, un fusil, 
une giberne et un sabre. Le prince nous prescrivit de ne pas nous 
servir de nos armes. Nous sommes débarqués sur la côte à une petite 
distance de Boulogne, et, étant tous réunis, nous nous sommes diri- 
gés vers la ville par le haut des falaisesi Nous sommes passés devant 
un corps de garde, et ceux qui l'occupaient ont pris les armes pour 
nous rendre les honneurs militaires. J'ignore ce qui s'est passé à la 
caserne, parce qu'il y avait beaucoup de monde qui parlait, et que 
d'ailleurs j'étais tourmenté du rôle qu'on m'avait fait jouer. Je vis le 
capitaine de grenadiers, mais je n'entendis pas le coup de pistolet 
qu'on m'a dit avoir été tiré. En sortant de la caserne, nous prîmes le 
chemin de la colonne , en passant par la Grande-Rue et la rue qui 
longe les remparts, et suivis par un grand nombre d'individus. 
Arrivés près de la colonne, un officier m'ordonna d'aller vers la plage 
pour reconnaître s'il y avait possibilité de s'embarquer. Comme je vis 
que des douaniers me couchaient en joue, je jetai fusil, fourniment, 
sac, shako, capoté, dans un champ de pois, et je descendis la fa- 
laise avec beaucoup de peine, et non sans éprouver des contusions. 
Je me débarrassai de mon pantalon. Peu d'instants après, étant dans 
l'eau, au bord de la mer, je fus arrêté par deux hommes, sans armes, 
qui me constituèrent prisonnier. On m'avait donné des proclamations 
que j'avais placées sous la pattelette de mon sac , où elles sont restées. 
Je vous observe que j'ai, pendant longtemps, fait le service de tam- 
bour de la garde nationale de Paris , que je me suis trouvé dans les 
circonstances les plus fâcheuses, et que jamais on n'a eu de reproches 
à m'adresser. 

M. Fa ure, mon maître, ayant été tué hier, j'ai été appelé par l'au- 
torité pour reconnaître son identité. Je sais qu'il était porteur d'une 
montre, deux bagues, deux boutons d'or enchaînés, et d'une cer- 
taine somme en pièces de 40 francs. La montre avait une chaîne 
en or. 

• t y tu* *";t* 
Mt 
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3 e interrogatoire subi à Paris par Pntdhommc, le M août 1840, d«vant M. Zanma- 

comi, Juge d'instruction délègue. 

D. Reconnaissez-vous l'intégrité* du scellé n° 2 7 que je vous re- 
présente? 

R. Oui, Monsieur; ce sont tous des papiers de famille, tels que 
brevets de mes parents et les miens. 

D. Vous avez donc été au service? 

R. Oui, Monsieur, j'ai été tambour dans fe 3 2* de iigne, qui a été 
caserne à l'Ecole militaire. J'ai quitté le service en 1836, et depuis 
j'ai été tambour dans les légions de la garde nationale de Paris. 

D. Au service de qui étiez-vous? 

R. J'étais à celui du sieur Faure, auprès duquel je suis entré par 
l'intermédiaire d'un portier, quai des Ormes , n° 4. 

D. Le sieur Faure a dû vous dire qu'il allait vous emmener en 
Angleterre ? 

R. Il m'a dit seulement qu'il me prenait pour voyager. 
D. Quel jour vous ëtes-vous embarqué? 

R. Le mardi, 4 courant, dans la soirée; nous étions partis dès le 
matin de Londres, sans que le sieur Faure me dit où nous allions. 

D. Vous avez entendu le prince faire un discours? 

R. J'ai été malade sur le bateau et si gravement que je n'ai pu sa- 
voir ce qui s'y passait. 

D. Avant d'arriver à Boulogne, on vous a fait revêtir des uni- 
formes ? 

R. Oui, Monsieur; j'ai reçu ordre du sieur Faute, lorsqu'on eut jeté 
l'ancre , de prendre un uniforme et un fusil ; on me remit aussi des 
proclamations que je n'ai pas distribuées. J'ai suivi la troupe à la ville 
haute et partout où elle a été jusqu'à la colonne. Là je reçus Tordre 
d'aller à la mer pour faire préparer les barques; mais, voyant de quoi il 
s'agissait , j'ai été arrêté au moment où je fuyais. J'affirme de nouveau 
que j'ignorais les projets du prince. 
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INTERROGATOIRES DE FINCKBOHNER. 

i 

Finckbohner (Martin), âgé de 28 ans , domestique du colonel Parquin , 

demeurant à Londres. 

\" interrogatoire «ubi, le 9 août 1840, devant M. Petit , Président à la Cour royale 

de Douai. 

D. Pourquoi avez-vous été arrêté? 

R. Parce que j'étais avec le prince, lors de son débarquement. 
D. Depuis quand y étiez-vous? 

R. Depuis six semaines; jetais le domestique du commandant 
Parqitin, et j'habitais avec lui un château en Angleterre. 

D. Comment étiez-vous venu en Angleterre? 

R. J étais à Paris au service du commandant Parquin depuis le 
15 mai, et je suis parti avec lui pour Londres le 15 juin. Nous 
avons fait ce voyage en passant par le Havre : j'étais ses! avec 
M. Parquin. 

D. Que faisiez-vous avant d'entrer à son service à Paris, et où 
ëtes-vous né? 

R. Je suis né à Wissembourg, département du Bas-Rhin, et j 'étais 
domestique à la boulangerie Viennoise, rue Richelieu, n° 92. 

D. Que vous a dit le commandant Parquin lorsqu'il vous a con- 
duit à Londres? 

R. Il m'a dit que nous allions passer quelques jours à Londres; 
que de là nous,trions en Suisse pour revenir ensuite à Paris. 

D. Qui vous a fait entrer au service de M. Parquin ? 
R. Le nommé Charles, qui était garçon à l'hôtel des Colonies, 
rue Richelieu. Je connaissais ce jeune homme depuis longtemps. 
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D. Que vou* a-t-il dit avant de vous faire entrer comme domes- 
tique au service de M. Parquin? 

R, II m'a dit que je gagnerais davantage; mais lui , pas plus que 
M. Parquin, ne m'o^t parlé de politique. J'ai ignoré entièrement 
tous leurs projets jusqu'au moment du débarquement en France ; et 
ce n'est qu'alors que je me suis aperçu que nous ne retournions pas 
à Londres. 

D. Que s'est-if passé alors? 

R. Le commandant Parquin m'avait dit de ne prendre que deux 
chemises , que nous ne serions que deux jours absents. Je suis resté 
sur le bateau à vapeur depuis le 4 août à midi ou à une heure, jusqu'à 
l'instant du débarquement. 

D. Avec qui ètes-vous monté sur le bateau ? 

R. Avec M. Parquin , trois autres messieurs et deux domestiques ; 
ils étaient tous venus nous rejoindre au château de M. Parquin, y 
avaient passé vingt-quatre heures, et ne nous avaient plus quittés. 

D. D'autres personnes ne sont-elles pas montées encore sur le ba- 
teau lorsque vous êtes partis d'Angleterre? 

R. Nous n'étions que nous sept; tous les autres étaient sur le ba- 
teau à vapeur, que notre chaloupe a rejoint en mer, et alors tous sept 
nous sommes montés avec les autres. 

D. Que s'est-il passé alors? 

R. La veille du débarquement, le prince Louis a dit que nous 
allions en France pour aller à Paris afin d'être roi; il était placé sur 
le pont lorsqu'il nous a expliqué ses projets, et je n'ai pas bien tout 
entendu. 

D. Vous avez bien dû comprendre cependant alors qu'il s'agissait 
de venir en France pour y faire une révolution? 

R. Oui , Monsieur. 

D. Pourquoi y avez-vous consenti ? 

R. Une fois engagé, j'ai dû faire comme les autres. Qu'aurait-on 
fait de moi ? On m'aurait peut-être jeté à Feau : je ne pouvais plus re- 
culer. 
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D. Où vous a-t-on donné des armes et des uniformes? 

... * ,* . 
R. La veille du débarquement, vers le soir, on a ouvert des cais- 
ses , on nous a distribué à chacun un costume : j'ai eu celui de 
caporal. Les armes n'ont été distribuées que trois quarts d'heure avant 
(e débarquement : on m'a donné un fusil et un sabre. 

D. Vous a-t-on remis aussi des gibernes et des munitions? 

R. On a délivré des gibernes pleines de cartouches, mais sans nous 
en prévenir. Ce n'est qu'à l'instant du débarquement, qu'au comman- 
dement que l'on faisait de charger les armes , et sur mon observation 
que nous n'avions pas de poudre, on nous a répondu qu'il y en 
avait dans ma giberne. 

D. Qui est-ce quia délivré les uniformes? 

R. Je ne puis pas le dire. 

D. Qui eskee qui a délivré les armes ? 

R. Tous ceux qui étaient avec moi en bas les ont reçues par un 
trou , sans pouvoir voir celui qui les donnait. 

D. Qui est-ce qui a délivré les gibernes? 
R. Ce sont des domestiques. 

D. Quel est celui qui vous a répondu qu'il y avait de la poudre 
dans votre giberne? 

R. C'est un domestique, à qui il parait qu'on l'avait déjà dit. 

/). Vous avait-on donné des instructions sur l'usage que vous de- 
viez faire de ces armes? 

R. Personne ne nous a rien dit. 

D. Ne vous avait-on pas recommandé de ne pas en faire usage , et 
de ne pas répandre le sang français? 

R. Personne n'a rien dit : on n'a pas dit de tirer ni de ne pas tirer. 

D. On prétend cependant que le prince a plusieurs lois recoin-" 
mandé de ne pas taire couler le sang? 

R. Moi, je ne l'ai pas entendu. 
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D. Étiez-vous présent lorsque ion a distribué les proclamations 
sur ie bateau à vapeur ? 

R, Je n'en ai pas eu. 

D. Étiez-vous un de ceux qui ont débarqué les premiers? 

R. J'étais un des six que la chaloupe est venue prendre les premiers 
sur le bateau à vapeur et a conduits à terre: cette chaloupe a fait un 
second voyage , et même quatre ou cinq, jusqu'à ce que tout ie monde 
ait été débarqué. 

D. Quand vous avez été tous réunis, qu'avez-vous fait ? 

R. On nous a fait placer sur deux rangs, et on a commandé : Par 
le flanc droit, marche. 

D. Qui a fait ce commandement ? 

R. C'est le capitaine que je voyais pour la première fois, et dont 
je ne sais pas le nom. 

* 

D. Navez-vous pas souvent, sur ie bateau, entendu prononcer ie 
nom du vicomte de Querelles? 

R. Non. 

D. Vous vous êtes dirigés vers ia caserne de Bouiogne , et quand 
vous y êtes arrivés , que s'est-il passé? 

R. On a prévenu les soldats du 4 2' que l'Empereur était là. On 
les a invités à descendre, ce qu'ils ont fait : on les a réunis sous les 
armes, et ie prince Louis, après avoir embrassé un sergent de 
grenadiers, a fait une allocution que je n'ai pu entendre à cause de 
mon éioignement. Un capitaine dn 4 2' est survenu : on ne voulait pa* 
d'abord ie laisser entrer : ensuite on y a consenti. II a parié au prince 
Louis; ii lui a dit qu'il ne le connaissait pas, qu'il n'était pas fils de 
l'Empereur. A quoi le prince répondit qu'il était son neveu. Le capi- 
taine dit alors: « Eh bien ! restez prince Louis, et retirez-vous. » Je n'ai 
pas entendu tout ce qui a été dit, mais le prince a répondu au capi- 
taine : «Soyez tranqnille, on ne tirera pas.» Le capitaine avait dit 
auparavant : «Ne faites pas feu , je ne ferai pas feu non plus.» 

D. On a cependant tiré un coup de pistolet ? 

INTERROGATOIRES. 3 1 
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R. Oui , c'est ce que j'ai entendu , mais je ne sais pas qui est-ce 
qui Ta tiré. 

D. Vos armes étaient-elles chargées? 

R, Oui, Monsieur; on les avait chargées sur le bateau à va- 
peur. 

D. N'avez-vous pas aperçu cinq douaniers sur le lieu de votre dé- 
barquement? 

R. Ils étaient quatre et leur chef, qui paraissait être officier , car 
i! avait un bonnet de police avec une houppette en argent; tous cinq 
nous ont accompagnés jusqu'au haut de la Grande-Rue. 

D. Savez-vous s'ils l'ont fait volontairement, ou s'ils y ont été con- 
traints ? 

R. Je n'en sais rien, je les voyais marcher à côté des officiers; 
mais j'ai bien vu un de nos commandants vouloir donner de l'argent 
au chef des douaniers, et ce dernier l'a refusé en répondant : Plus 
tard nous verrons. 

D. Quel est le nom de ce commandant? 

R. Je ne le sais pas : c'est un homme d'un âge assez avancé, ayant 
les cheveux blancs , étant d'une petite taille. 

D. Comment êtes-vous sortis de la caserne? 

R. Nous sommes sortis en ordre, mais bientôt le prince dit au 
sergent de prendre deux hommes et d'aller à la poste; le sergent 
Duflos me dit alors de le suivre , et je fus avec lui à la poste. En re- 
venant, je fus arrêté par la garde nationale. J'ai rendu mes armes sans 
aucune résistance. 

D. Aviez-vous déjà été repris de justice? 

R. Non; jamais je n'ai été ni condamne, ni poursuivi. 

Nous constatons que l'inculpé porte encore en ce moment une 
redingote grise, avec boutons au u° 40, et galons de caporal, ainsi 
qu'un pantalon tout neuf de drap, couleur garance. 

D. Si je vous représentais la giberne que vous portiez, pourriez- 
vous la reconnaître ? 
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R. Non; elles sont toutes semblables. 

D. Vous a-t-on distribué de l'argent avant votre débarquement, 
ou lorsque vous êtes arrivé sur le sol français? 

R. Une demi-heure avant de débarquer, on m'a remis 100 francs. 

D. Qui vous a remis cette somme? 
R. C'est le sergent. 

D. Est-ce le sergent Duflos? 

R. Non ; c'est un autre : un grand noir. 

D. Que vous a-t-il dit en vous faisant cette remise? 

R. Il a dit: «Tiens; voilà de l'argent pour faire la route.» 

D. De quelle route voulait-il parler? 

R. Il ne m'a pas dit laquelle; mais sans doute c'était pour aller à 
Paris : je pense du moins que c'est ce qu'il a voulu dire. 

Lecture faite, il a persisté et signé. 

Et, avant de signer, nous avons encore posé la question sui- 
vante : 

D. Lorsque Ton a fait descendre les soldats du 42*, quelqu'un a-t-il 
dit que c'était par ordre du colonel ? 

R. Quelqu'un du 42* a dit que c'était par ordre du colonel; mais 
je ne sais pas qui. 

ï' interrogatoire subi à Paris par Finckbohner, le 8S août 1840, devant M. Zangia- 

comi, Juge d'instruction délègue. 

D. Persistez-vous à dire que vous ne^connaissiez pas le but de l'ex- 
pédition dont vous faisiez partie? 

R. Non, Monsieur; j'étais domestique du commandant Parquin, 
qui ne m'avait point parlé de ces projets. 

D. Le sieur Parquin, en vous prenant à son service, s'est-il enquis 
si vous aviez servi? 

31. 
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R. Oui , Monsieur ; et il m'a dit qu'il me mènerait à l'étranger. 

D. Vous avez appris en mer quel était le véritable but du 

voyage? 

R. Oui , Monsieur. Le prince Louis a fait un discours : il a dit 
que nous allions tous partager ses dangers. Je pense qu'il a dit qu'il 
venait à Paris pour y être roi. 

D. Reconnaîtriez-vous les diverses personnes qui exerçaient le 
commandement ? 

R. Non , Monsieur Je ne connais dans ce monde que le colonel 

Parquin. 
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INTERROGATOIRES DE EGGER. 

EGGER (Jean), âgé de 28 ans, né à Wissembourg (Bas-Rhin), 
valet de chambre du colonel Voisin, demeurant à Paris. 

* 

% 

1" interrogatoire subi, le 1 août 1840, devant M. Caron de Fromentef, Juge an 

Tribunal civU de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté d'exciter un soulèvement à 
Boulogne, pour changer la forme du gouvernement établi en France 
et pour proclamer Louis-Napoléon empereur des Français? 

R. Le lundi 3 août courant, sur Tordre du colonel Voisin, qui 
m avait dit de l'accompagner, sans me faire connaître où i! allait , je 
me suis embarqué à Londres, vers neuf heures du matin, avec le 
colonel Voisin, le générai Laborde et le général Montholon. Le ba- 
teau à vapeur nous a débarqués à Margate ou Ramsgate , le même 
jour, à quatre heures du soir. Nous y avons passé la nuit et le jour 
suivant. Le mercredi au matin et avant le jour, nous nous sommes 
embarqués sur un autre bâtiment où j'ai vu beaucoup de monde sur 
le pont , et enveloppés de couvertures. Dans ce moment, comme plus 
tard, je ne peux déterminer le nombre d'hommes qui se trouvaient 
sur le bâtiment ,' car j'étais pris par le mal de mer et incapable de 
prendre aucune attention à ce qui m'entourait. Je sais cependant 
que le prince Louis-Napoléon a parlé et fait connaître ses desseins. 
On a distribué des uniformes et des fusils que chacun a chargés : 
j'ai moi-même chargé mon fusil. Nous avons débarqué le 6 courant, 
un peu avant le jour, à quelque distance de la colonne. Je n'ai vu 
aucun individu qui fût à nous attendre â terre : il y avait là quelques 
préposés de douane qui nous ont suivis, les uns de force, et d'autres 
volontairement. Nous nous sommes dirigés sur la colonne, où les pré- 
posés des douanes ont été renvoyés â leur poste. De ià nous nous 
sommes rendus à Boulogne. Avant comme après le débarquement, 
je n'ai entendu donner aucun ordre au détachement. Nous sommes 
arrivés à Boulogne au jour; nous avons descendu la Grande-Rue, où 
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un poste de soldats nous a rendu les honneurs militaires. Un homme 
de notre détachement portait un drapeau tricolore sur lequel se trou- 
vait quelque inscription que je n'ai pu lire. A la caserne, nous sommes 
entrés en criant: Vive l'Empereur ! Le tambour a battu le rappel; 
les soldats de la ligne sont accourus , et ont crié : Vive l'Empereur ! 
Un capitaine est survenu et a arrêté le mouvement. Je suis alors sorti 
de la caserne et ne sais ce qui s'y est passé. J'ai entendu une explosion 
d'arme à fcu et je ne sais qui a tiré. Le" prince est sorti peu après , 
et tout son détachement a monté à la haute ville, dont la porte était 
fermée. Alors nous nous sommes rendus à la colonne : là on a déter- 
miné le prince à chercher à s'embarquer. Arrivés sur le sable, en face 
de l'établissement des bains, on a forcé le prince à s'embarquer; 
moi-même je suis monté dans un canot qui a été poussé à flot : 
je ne sais si le colonel Voisin ou d'autres étaient dans ce canot. On 
tirait après nous des coups de feu. Quelqu'un a été blessé dans le 
canot; les autres se sont portés d'un m£me côté et le canot a chaviré. 
Je me suis rendu à terre moi-même , car je n'avais de l'eau qu'à la 
ceinture. Un officier de ligne m'a fait prisonnier. 

D. Navez-vous pas vu employer les menaces ou les mauvais traite- 
ments envers le capitaine de la ligne qui a cherché à ramener les 
soldats à leur devoir, lorsque vous vous trouviez à la caserne ? 

R. Non. 

D. D'où provenaient les équipements militaires et les armes qui 
vous ont été distribués ? 

R. Ces objets étaient dans une voiture à bord du bâtiment, et je 
ne puis dire d'où ils provenaient. 

D. Vous a-t-on distribué de l'argent à bord du bâtiment, et à quel 
titre? 

R. J'ai reçu, comme les autres, une somme de 100 francs d'un 
homme que je ne connais pas. On ne m'a pas dit pourquoi cette re- 
mise m'a été faite ; j'avais en ce moment revêtu l'uniforme. 

D. Connaissiez-vous les proclamations que le prince a fait répandre, 
et avez-vous contribué à leur distribution? 

R, J'ai entendu lire une proclamation sur le bâtiment; je n'ai pu 
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en saisir le contenu , parce que fêtais malade. Je n'en ai distribué 
aucune, quoique des hommes de mon détachement en aient dis- 
tribué. 

D. Avez-vous déjà été poursuivi en justice? 
R. Jamais. 

3 e mterrogat- :c subi à Parit par Egger, ie S» août 1840, dey an t M. Boriloche, Juge 

d'instruction délégué. 

D. Depuis quelle époque étiez-vous à Londres? 

R. Dans le courant de juillet dernier, un nommé Finckbohner , 
mon camarade , ma écrit de Londres de venir le trouver, qu'il me pla- 
cerait avantageusement. Sur l'invitation qu'il m'a donnée , je me suis 
adressé à un M. Magliani, cité d'Antin, n° 1 0 , qui m'a envoyé chez 
M. de Laborde, chez lequel j'ai touché 100 francs pour mes frais de 
voyage. Arrivé à Londres, le lundi 23 juillet, j'ai été envoyé comme 
domestique chez le colonel Voisin; le lundi 3 août, je suis parti avec 
des messieurs que je ne connais pas, et le nommé Brigaud, pour un 
pays dont je ne sais pas le nom. Le surlendemain, je suis monté avec 
ces messieurs dans un petit canot, avec lequel nous avons joint un 
paquebot à vapeur qui était en pleine mer. Je ne savais pas où nous 
allions. Le lendemain, fe prince, que je ne connaissais pas encore, nous 
a appris que nous allions à Paris. On nous a distribué des uniformes , 
des armes et de l'argent. J'ai chargé mon fusil; lors du débarquement 
j'ai suivi le prince. Je suis entré à la caserne; on n'a pas tardé de 
nous mettre à la porte. J ai suivi le prince sur le bord de la mer, et 
lorsque le canot sur lequel il était monté a été mis à flot , je suis sorti 
de l'eau ; un officier de la ligne m'a fait prisonnier. 

J'ai été militaire pendant huit ans, dont quatre dans le 40 e régi- 
ment de ligne , et quatre dans la garde municipale de Paris. 

(Jamais poursuivi.) 

Nous avons représenté à l'inculpé, après lui avoir fait reconnaître 
que les cachets y apposés étaient sains et entiers, les papiers qu'il a 
déclarés lui appartenir. Examen fait de tous ces papiers, nous avons 
reconnu qu'ils ne renfermaient que des certificats appartenant à l'in- 
culpé. Nous avons ordonné qu'ils seraient remis sous scellé avec 
étiquette signée de nous , du greffier et de l'inculpé. 
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INTERROGATOIRES DE PEIFFER. 

Peiffer (Bernard), âgé de 26 ans, né à Tixen (Moselle), domes- 
tique du colonel Montauban , demeurant ordinairement à Rich- 
mond, près Londres. 

1" interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Dessaux, Président du Tribunal 

civil de BouIogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir, de concert avec plusieurs autres 
personnes, tenté d'exciter à Boulogne un mouvement ayant pour 
objet le renversement du Gouvernement et la promotion du prince 
Louis-Napoléon comme empereur des Français? 

R. J'étais à Richmond le lundi 3 août , à onze heures du soir, 
lorsque le colonel Montauban , mon maître , me prévint qu'il fallait 
me disposer à partir ie lendemain matin, qu'il allait faire une partie 
de chasse avec le prince Louis-Napoléon Bonaparte; que je ne devais 
prendre d'autres vêtements que ceux nécessaires pour me changer 
en cas de mauvais temps , et me disant que notre absence ne serait 
que de quatre ou cinq jours. La voiture vint nous prendre , elle nous 
conduisit à Londres. Le colonel me prescrivit de l'attendre; il revint 
quelque temps après dans une voiture où se trouvait aussi le prince 
Louis-Napoléon. Je plaçai son sac de nuit et la petite malle qu'il 
avait préparée dans la voiture ; je montai sur le siège de derrière où 
se trouvait le Polonais domestique du prince, et nous cheminâmes 
vers Gravesend, où nos maîtres nous dirent de prendre quelques rafraî- 
chissements. Une petite voiture nous conduisit sur les bords de la 
Tamise, où se trouvait un bateau à vapeur sur lequel nous montâmes. 
Il y avait à ce moment sur le pont une vingtaine de personnes vêtues 
d'habits bourgeois ; j'ignorais où ie bateau devait nous conduire. J 'étais 
tellement malade que je ne sais pas ce qui s'est passé pendant la tra- 
versée. Sur le point d'aborder la côte, on me remit une capote, des 
pantalons et un shako d'uniforme. Cet équipement portait le n° 4o, 
sans que je susse pour quel motif on avait choisi ce numéro. Comme 



Digitized by Google 



DE PEIFFER. 249 
il n'y avait plus de souliers , on me força de couper mes bottes pour 
pouvoir mettre des guêtres. Je demandai pourquoi on me faisait subir 
cette transformation , on me dit : Vous le verrez quand nous serons 
arrivés. 

D. Sur quelle partie de la côte le débarquement se fit-il? 

R. Le débarquement se fit dans un endroit peu éloigné de Bou- 
logne , et au moyen d'une chaloupe qui ramenait chaque fois un cer- 
tain nombre d'hommes. Quand tous furent arrivés à terre , les officiers 
prirent la téte de la colonne avec le porte-drapeau , et guidés par un 
homme en blouse et par des douaniers qui s'y prêtèrent sans con- 
trainte. Arrivés en ville, nous allâmes vers la caserne; et à peu de 
distance du corps de garde , devant lequel nous devions passer, je vis 
un officier qui pressait le poste de prendre les armes. Ce même offi- 
cier se trouvait dans la cour des casernes lorsque nous y arrivâmes , 
et faisait réunir les soldats qui, après nous avoir aperçus, crièrent: 
Vive i 'Empereur! Le drapeau qui avait été apporté était dans les 
rangs de cette compagnie du 42', qui se disposait à nous suivre, 
lorsque le capitaine des grenadiers arriva et dit au prince et à sa 
suite : «due faites-vous là? Vous ne devriez pas être ici.» Une vive 
altercation s'engagea; un coup de pistolet fut tiré, mais j'ignore par 
cjui. Aussitôt après, le capitaine se plaça à la téte de ses hommes, 
cria : Vive le Roi! et ils firent comme lui. En quittant la caserne, 
nous sommes remontés la Grande-Rue; la porte de la haute ville était 
fermée ; nous avons suivi le chemin contre le rempart; la porte vers 
Calais était aussi fermée. Notre petite troupe suivit alors le chemin 
de la colonne, accompagnée d'une multitude d'individus qui criaient : 
Vive F Empereur! Je crois qu'on leur a jeté de l'argent , parce que je 
les ai vus deux ou trois fois se ruer les uns sur les autres pour ra- 
masser quelque chose à terre. Je ne suis pas allé jusqu'à la colonne, 
le colonel Montauban m'ayant appelé, ainsi que trois autres per- 
sonnes qui se trouvaient avec moi , et nous l'avons accompagné jus- 
qu'à la falaise pour voir si le paquebot qui nous avait amenés était 
encore en rade. Il ne le vit point ; nous descendîmes avec lui sur 
la plage , et , un officier de gendarmerie avec trois ou quatre gen- 
darmes étant venu de ce côté, le colonel nous ordonna de leur 
remettre nos aimes sans résistance. Je n'étais d'ailleurs pas disposé 
à me défendre , n'ayant jamais servi. 

Interrogatoires. 32 
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D. N'étiez- vous pas porteur de proclamations qui devaient vtre 
distribuées au peuple? 

R. Non; mais je sais qu'il en a été distribué un certain nombre. 
Deux jeunes gens, qui n'avaient pas l'habit militaire, et qui mar- 
chaient une dizaine de pas en avant de la colonne, en avaient une 
grande quantité, qu'ils distribuaient à tous venants. 

D. N'aviez-vous pas, étant à Londres, entendu parler de quelques 
projets du prince? 

R. Non; j'avais désire voir les journaux français, et , sous un pré- 
texte quelconque, on ne me permit pas de les lire. 

2' interrogatoire subi ù Pari» par Pciffer, le 99 août 1840 , devant M. Boulloche, 
t Jugt: d'instruction délègue. 

D. Etiez-vous au service du prince Louis-Napoléon , et depuis 
quelle époque? 

R. J'étais depuis deux ans en Angleterre. Après avoir demeuré 
chez des Anglais, je suis entré comme domestique, le mois de juin 
dernier, au service du colonel Montauban. 

D. Pendant les trois mois que vous avez passés au service du 
colonel Montauban, quelle connaissance avez-vous acquise des projets 
de complot formés par le prince Louis- Napoléon et votre maître? 

R. Je ne me doutais de rien ; je n'accompagnais pas toujours mon 
maître lorsqu'il allait à Londres. 

D. Par qui avez-vous été averti que vous deviez accompagner le 
colonel Montauban ? 

R. Le lundi 2 août, à onze heures du soir, le colonel m'a dit de 
me tenir prêt le lendemain à six heures du matin, pour l'accompagner 
daus une partie de chasse qu'il devait faire avec le prince. Nous 
sommes partis de Richmond à huit heures du matin. Je ne sais pas 
citez qui nous sommes descendus à Londres. Le prince et mon maître 
sont partis ensemble vers une heure, et nous nous sommes tous em- 
barqués le soir sur le bateau à vapeur le Château-d'Édimbourg. 

♦ ' . • ; 
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D. Que s'est-il passé pendant la traversée? 

H. Dans la nuit du mercredi au jeudi, on ma réveillé pour me dire 
de mettre des habits militaires; j'ai demandé le motif de ce travestis- 
sement: on m'a répondu que je le saurais plus tard. Je n'ai pus con- 
naissance que ie prince ait harangué les hommes de l'équipage; j'étais 
trop malade pour faire attention à ce qui se passait autour de moi. Au 
moment de débarquer, on m'a remis un fusil, en me disant de faire 
attention qu'il était chargé. On m'avait remis auparavant 100 francs 
en pièces de 5 francs. Je n'ai vu le drapeau que lorsque nous avons 
été à terre. Je me suis mis en rang comme les autres, et nous avons 
marché en ordre sur Boulogne, sous le commandement du capitaine 
dont je ne sais pas le nom. Je suis resté avec plusieurs de mes cama- 
rades sous la porte de la caserne ; je n'avais cependant reçu aucune 
consigne. J'ai entendu tirer un coup de pistolet dans la cour de la 
caserne ; les uns ont dit que c'était le porte-drapeau , d'autres 
que c'était le prince qui avait fait feu sur un capitaine du 4 2* de 
ligne. 

D. Où étes-vous allé en quittant la caserne , et quelle autre part 
avez-vous encore prise au mouvement ? 

R. Je me suis dirigé sur la ville; lorsque j'allais à la colonne, on 
m'a donné l'ordre d'aller avec trois ou quatre hommes, un lieutenant 
du 42* et mon maître, pour reconnaître si le bateau à vapeur était 
resté à l'endroit où l'on nous avait débarqués. 

En sortant de la ville, je crois qu'on a jeté quelque chose au peu- 
ple, peut-être de l'argent : j'ai vu plusieurs jeunes gens se ruer les 
uns contre les autres pour ramasser quelque chose à terre. 

D. N'aviez-vous pas été chargé de distribuer des proclama- 
tions? 

/?. Non, Monsieur; mais j'ai remarqué des messieurs en bourgeois, 
en avant de la colonne, et qui donnaient des proclamations à tous 
ceux qui en voulaient. 

D. De vos propres déclarations il résulte que c'est volontairement 
et sciemment que vous vous êtes rendu complice d'attentat à main 
armée contre votre pays ? 

32. 
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R. Le capitaine m'a ordonné de me mettre dans les rangs avec les 
autres, et j'ai dû obéir. 

Lors de mon arrestation , on m'a pris les habits militaires dont 
f étais vêtu ; ils ne contenaient ni portefeuille , ni papiers d'aucune es- 
pèce. J'ai conservé les 100 francs qui m'avaient été donnés avant 
le débarquement. 
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INTERROGATOIRES DE MASSELIN. 

MaSSELIN (Louis-François), âgé de 31 ans, ne'àLouviers (Eure), 
sculpteur et domestique de Forestier demeurant à Londres. 

1*' interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Martinet, Juge au Tribunal civil 

de Boulogoe-»ur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d'avoir tenté, de concert avec d'autres per- 
sonnes armées, d'exciter un soulèvement à Boulogne dans le but 
de changer la forme du gouvernement établi en France et de pro- 
clamer Louis -Napoléon empereur des Français? 

R. Oui , cela est vrai. 

D. Lorsque le sieur Forestier vous a engagé à son service, vous 
a-t-il dit pourquoi il vous emmenait avec lui à Londres? 

R. Non, il m'a pris en qualité de domestique, et je faisais son 
service. 

D. Quand le sieur Forestier vous a conduit sur le bateau à vapeur 
qui vous a emmené en France, vous a-t-il dit le but du voyage ? 

R. Non, il m« seulement annoncé que f allais faire avec lui un 
petit voyage de huit jours. 

D. Combien de personnes se sont embarquées en même temps que 
vous ? 

* 

R. Il y en avait beaucoup, environ une trentaine. Une circons- 
tance m'a frappé , c'est qu'un certain nombre portait une livrée presque 
semblable à la mienne. Je suis allé au lieu de l'embarquement dans 
une voiture qui contenait quatre personnes, savoir : M. Forestier, 
Joseph Bernard, un autre monsieur dont je ne me rappelle pas le nom, 
mais qui portait hier {uniforme de la garde nationale à cheval de 
Paris , et moi. J'ai vu embarquer en même temps que moi un certain 
nombre de chevaux et deux voitures de voyage. 
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D. Quel jour et à quelle heure êtes-vous parti de Londres? 

R. Nous sommes partis de Londres, Je 4 août, vers les huit heures 
du matin; nous nous sommes arrêtés plusieurs fois dans la traversée, 
mais j'ignorais dans quel lieu on nous ferait descendre : j'ignore si on 
a pris d'autres passagers que les personnes qui se sont embarquées en 
même temps que moi. 

D. Connaissiez-vous avastr votre départ les projets du prince 
Louis-Napoléon ? 

R. Non ; mais, dans l'après-midi du lendemain de notre départ, on 
nous a tous fait rassembler sur le pont. Un monsieur alors nous a dit: 
« Voilà des uniformes qu'il faut revêtir pour accompagner le prince 
Louis-Napoléon. » Peu d'instants après, ce dernier est survenu et nous 
a fait un discours pour nous exciter à le suivre en nous promettant 
des récompenses. 

D. Quel jour, à quelle heure et dans quel endroit etes-vous 
débarqué ? 

R. Hier, à la pointe du jour, à une heure de marche de Bou- 
logne? 

D. Qu'avez-vous fait après le débarquement? 

R. Ou m'a fait mettre en rang avec les autres ; nous nous sommes 
dirigés vers Boulogne, en passant auprès d'une colonne; nous sommes 
allés à la caserne , le prince y est entré ; je suis resté dehors pour 
payer deux jeunes gens qui avaient porté deux manteaux d'offi- 
ciers et une boîte d'outils de chirurgien. Je ne sais pas ce qui s'est 
passé. Jai seulement entendu crier : Vive l'Empereur et vive le Roi/ 
Un quart d'heure environ après son entrée dans la caserne , le prince 
en est sorti ; je suis remonté avec lui jusqu'à une certaine distance 
de la colonne , et là nous nous sommes séparés. J'ai accompagné un 
colonel avec trois ou quatre hommes ; nous sommes descendus sur la 
plage, et nous avons été arrêtés par les gendarmes. 

D. Le fusil que vous portiez était-il chargé ? 
R. Oui , mais j'ai fait tomber l'amorce avant de me rendre aux gen- 
darmes. 

D. Lorsque vous étiez devant la caserne, ne vous êtes- vous pns 
opposé à ce que les officiers du régiment y entrassent? 
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R. Non ; j'ai entendu dire, que mes camurades avaient voulu les 
en empêcher. 

D. Àvez-vous distribué des proclamations? en connaissiez-vous le 
contenu ? 

R. Je n'en ai pas distribué, mais on nous les avait lues à bord du 
bateau à vapeur un peu après que nous avions endossé les uniformes ; 
je ne pourrais pas affirmer si c'est après ou avant que nous avions 
revêtu nos uniformes, que cette lecture nous a été faite. 

D. Pourquoi, lorsque vous ave2 connu les projets coupables du 
prince, ne l'avez-vous pas abandonné? 

R. Je n'ai pus osé. 

D. Savez-vous si te prince avait des intelligences à Boulogne? 

R. Je Tignore. 

• • ■•!..;*■. i. • - ' • ' 

D. Avez-vous reçu de l'argent, soit du prince, soit de toute 
autre personne? 

R. Non , mais je sais qn'il en a été donné à plusieurs de mes 
compagnons. 

D. Avez-vous été déjà repris de justice ou poursuivi pour délits 
politiques? 

R. Jamais. 

D. Avez-vous de l'argent? 

R. J'ai environ 100 francs qui m'ont été donnés pour mes frais de 
voyage de Paris à Londres , lorsque je suis allé y rejoindre M. Fo- 
restier. 



9 e interrogatoire subi à Paris par Massclm, le 93 août 1840, devant M. Boulloche, 

Juge d'instruction délègue. 

D. Persistez-vous dans les réponses consignées dans votre inter- 
rogatoire du 7 de ce moi»? 

R. J'y persiste. En 1838 j'ai eu mon congé; depuis cette époque 
je travaillais de mon état de sculpteur chez le sieur Peltier, rue des 
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Marais , lorsqu'un de mes camarades m'ayaut mis eu relation avec le 
sieur Forestier, celui-ci m'a engagé, à raison de 600 francs par année, 
au service d'un monsieur qui alors se trouvait, disait-on, à Londres. 
Je n'ai reçu qu'une vingtaine de francs pour denier à Dieu et un passe- 
port: Arrivé à Londres le 25 ou le 26 juillet, j'ai été envoyé chez 
une dame anglaise chez laquelle demeurait le sieur Forestier, frère 
de celui qui m'avait engagé; j'étais là depuis quelques jours sans en- 
core connaître le maître que j'allais servir, lorsque le sieur Forestier 
m'a appris que nous allions passer huit jours à la campagne. Selon 
l'ordre qui m'en a été donné, je me suis embarqué à Londres dès le 
grand matin : je crois que le sieur Forestier s'est embarqué en même 
temps que moi ; cependant je ne l'ai pas vu au moment du débarque- 
ment. Nous étions embarqués environ depuis trente heures, lorsque 
le prince, que je ne connaissais pas, et que je ne savais pas être à 
bord, nous a annoncé qu'il était attendu en France; on nous a distribué 
des uniformes, des armes et des munitions. J'ai chargé mon fusil , et 
j'ai endossé la redingote de sergent dont je suis en ce moment vétu. 
J'ai bien vu alors de quoi il s'agissait, mais sur mer il n'y avait pas 
moyen de reculer. Une fois débarqué, j'ai suivi la troupe qui , je crois, 
était commandée par un capitaine. Je suis resté à la porte de la ca- 
serne , je n'ai rien vu de ce qui s'est passé. Je ne suis point allé à la 
colonne; j'ai accompagné le colonel Montauban, lorsqu'il s'est mis 
à la recherche d'une barque pour faire embarquer le prince : c'est 
alors que j'ai été arrêté. 

(Jamais poursuivi.) 

Le jour du départ, le sieur Forestier m'avait remis 90 francs pour 
mes frais de voyage de Paris à Londres. 
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INTERROGATOIRES DE CRÉTIGNY. 

Crétigny (Jean-Henry), âgé de 25 ans, né à Revcrol (Suisse), 
domestique de M. Bachon , demeurant à Londres. 

i" interrogatoire subi, le 7 août 1840, devant M. Caron de Fromentel , Juge 
au Tribunal civil de Boulogne-sur-Mer. 

D. Vous êtes prévenu d avoir tenté d'exciter un soulèvement à Bou- 
logne pour changer la forme du gouvernement établi en France et 
pour proclamer Louis-Napoléon empereur des Français ? 

R. Mardi dernier, vers midi, je me suis embarqué avec mon 
maître, qui m'avait dit de le suivre, et nous sommes montés sur un 
bateau à vapeur à to milles de Londres. Je ne savais où j'allais en 
mer et pendant la nuit. Le prince, que j'ai vu alors pour la première 
fois, a parlé à tous et a fait connaître qu'il se rendait à Paris. Il nous 
a fait distribuer à tous des uniformes et des armes. Mon maître m'a 
payé 100 francs pour deux mois de gages qu'il me devait. Un mon- 
sieur que je ne connais pas distribuait de l'argent aux autres, mais 
j'ignore combien il a payé à chacun d'eux , ni pour quel motif. J'ai 
entendu lire des proclamations, mais je n'ai pu saisir leur contenu. 
Nous avons chargé nos armes; les officiers ont recommandé de n'en 
pas faire usage. Nous avons débarqué, le jeudi à 3 heures du matin, à 
une demi-lieue environ de Boulogne ; je n'ai pas su exactement notre 
nombre lors du débarquement, nous étions 30 ou 40. Nous avons 
passé près de la colonne ; un drapeau avec un aigle et une inscription 
nous accompagnait; je n'ai pas connaissance que des préposés de 
douane nous eussent suivis et quittés en cet endroit. Nous sommes 
arrivés à Boulogne au jour, et nous nous sommes rendus directement 
à la caserne ; je suis resté à la porte , j'ai entendu crier ; un officier 
de la ligne est venu parler aux soldats. J'ai entendu un coup de feu ; 
le prince et son détachement sont sortis presque aussitôt. Nous nous 
sommes dirigés sur la haute ville, et, la porte en étant fermée, nous 
nous sommes rendus à la colonne, au haut de laquelle notre drapeau 
Interrogatoires 33 
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a été arboré. Nous nous sommes ensuite portés sur la côte et devant 
les bains ; j'ai aidé le prince à monter dans un canot et j'ai été fait 
prisonnier par la troupe. 

D. Avez-vous distribué des proclamations du prince Louis- 
Napoléon ? 

R. Non ; des personnes du détachement du prince en ont distribué. 

D. D'où provenaient les effets militaires et les armes qui vous ont 
été fournis? 

R. Ces objets se trouvaient dans des caisses sur le bâtiment, et 
je ne sais d'où ils provenaient. 

( Jamais poursuivi.) 

2* interrogatoire subi à Paris par Crctigny , le 3î août 1840, devant M. Zangiacomi, 

Juge d'instruction délègue'. 

D. Vous étiez au service de M. BacJion ? 

R. Oui, Monsieur, depuis un mois. M. Bachon m'avait emmené 
à Londres; c'est en qualité de domestique de ce monsieur que je suis 
monté sur le bateau , et que j'ai été à Boulogne. J'affirme que j'igno- 
rais complètement de quoi il s'agissait; ce n'est qu'en mer que j'ai 
appris, par une harangue que fît le prince, qu'il se dirigeait vers la 
France, et qu'il était attendu à Paris. J'étais du reste fort malade du 
mal de mer, et n'ai pas de souvenir bien présent sur tout ce qui s'y 
est passé. 

D. Qui vous a donné l'ordre de débarquer? 

R. Je ue sais pas ; seulement j'ai reçu du sieur Thélin un habit 
militaire, avec l'ordre de le revêtir. Jai fait comme tout le monde, 
je l'ai mis et me suis rendu à terre; nous nous sommes alors dirigés 
du côté de Boulogne , et ensuite à la caserne. Mais je fais observer 
que je ne me suis pas trouvé dans l'intérieur de la caserne lorsque 
le prince y a parlé, et j'ai été arrêté près de la mer, après que j'eus 
aidé le prince à monter dans le bateau ; j'étais porteur d'un fusil, mais 
ni moi ni d'autres nous ne nous sommes servis de nos armes. 
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INTERROGATOIRES DE SIÉRAKOWSKI. 

Siérakowski (Xavier), âgé de 30 ans, né à Coigny (Pologne), 
domestique de feu le comte D'Hunin , demeurant à Portsmouth. 

1 er interrogatoire subi, le 1 1 août 1840, devant M. Petit, Président à la Cour rovale 
de Douai, par l'intermédiaire du sieur Fiers tisraassan , interprète. 

D. Pourquoi avez-vous été arrêté ? 

R. Je ne gagnais que vingt-cinq francs à Portsmouth, et je ne 
pouvais pas vivre; le capitaine D'Hunin m'a offert davantage si je vou- 
lais travailler : j'y ai consenti , et j'ai été embarqué à sept heures du 
matin , mardi dernier, sur un bateau à vapeur, sans qu'on me dise où 
nous allions. Nous sommes venus débarquer près de la ville de Bou- 
logne, et on nous a conduits au quartier, où nous avons crié Vivat/ 

D. Qu'est-ce que vous êtes allé faire au quartier? 

R. Je n'en sais rien ; je suis resté à la porte, et je ne sais pas encore 
pourquoi je suis arrêté. 

D. Où avez-vous été arrêté? 

R. Au moment où je voulais me sauver sur le bâtiment, parce 
qu'on tirait sur nous. 

D. A-t-on tiré des coups de fusil dans la cour de la caserne? 

R. J'ai entendu un coup de pistolet, mais je ne sais pas par qui il a 
été tiré. 

D. Connaissez-v ous le prince Louis-Napoléon ? 

R. Je ne le connaissais pas; mais, au moment du débarquement, 
j'ai entendu que les ofliciers l'appelaient prince. 



33. 
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2' interrogatoire subi à Pari* par Siérakowski , le iï août 1840, devant M. Zangia- 

coroi, Juge d'instruction délègue 

D. Persistez-vous dans la déclaration que vous avez faite lors de 
votre arrestation? 

R. Je n'entends pas assez le français pour vous répondre , mais je 
n'ai rien de plus à dire que ce que j'ai dit. 

Nous avons en conséquence ajourné l'interrogatoire de l'inculpé, 
pour y être procédé plus tard avec un interprète polonais. 

3 r interrogatoire subi à Paris par Siérakowski , le 35 août 1840, devant M. Zangia- 
comi, Juge d'instruc tion de'legue', par l'intermédiaire du sieur Martin Ogonowski, 
interprète. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous en Angleterre? 

R. Depuis six ans; j'y étais réfugié. Un capitaine polonais nomme 
D'Hunin, que je crois avoir été tué à Boulogne, me demanda la veille 
de l'embarquement si je voulais entrer à son service , que je serais 
généreusement récompensé. Il ne me dit pas qu'il s'agissait de m'em- 
barquer; mais il me fit monter dans un canot, en me disant que nous 
n'allions qu'à quelque distance : c'est ainsi que j'ai été amené à faire 
partie de cette expédition. 

D. Vous avez bien dû voir en mer de quoi il s'agissait, puisque 
l'on vous a donné un uniforme et des armes? 

R. En effet, le capitaine D'Hunin me dit, arrivé près de terre, 
qu'il fallait prendre un uniforme et un fusil qu'il me remit ; il ajouta 
que nous allions faire un voyage par terre, et que nous reviendrions 
ensuite en Angleterre. Débarqué à Boulogne, j'ai suivi la troupe sor- 
tie du vaisseau, et je me suis borné à regarder ce que Ton faisait, 
car mon arme n'était pas chargée. 

D. Cependant, sur le bateau, n'avait-on pas fait charger toutes les 
armes? 

R. Il parait que cet ordre avait été donné , mais quand je dormais ; 
je n'ai pas chargé mon fusil. J'ai été arrêté près de la mer, au moment 
où je voulais gagner le bâtiment. 
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INTERROGATOIRES DE VIENGIKI. 

ViENGlKl ( Valentin), âgé de 40 ans , né à Rosnan près de Var- 
sovie , domestique de feu le comte D'Hunin , demeurant à Port- 
smouth. 

1" interrogatoire subi, le 10 août 1840, devant M. Petit, Président à la Cour 
royale de Douai, par l'intermédiaire du »ieur Fierstismassan , interprète. 

D. Pourquoi avez-vous été arrêté? 

R. Le capitaine polonais D'Hunin m'a fait venir à Londres et m'a 
pris à son service. Au bout d'un mois je me suis embarqué avec lui 
sans savoir où nous allions; nous sommes venus débarquer à Boulogne 
et nous nous sommes rendus à la caserne, où nous avons crié Vivat! 
Le colonel français s'y est opposé , et nous nous sommes retirés. 

D. Qu'est-ce que vous alliez faire à la caserne ? 

R. Je n'en sais rien; c'était pour faire crier Vivat ! Je ne con- 
naissais pas le prince. 

D. Le prince était-il avec vous? 

R. Ils étaient là tous; mais je n'en connaissais aucun, si ce n'est 
mon capitaine. 

D. Le capitaine polonais D" Hunin est-il entré avec vous à la 
caserne? 

R. Oui. 

D. Qu'est-il devenu? 

R. Je pense qu'il a été tué ou qu'il est noyé; j'en suis bien certain, 
parce que, lorsque le canot a chaviré, au moment de la fuite, le ca- 
pitaine D'Hunin était là avec nous. 

D. Est-ce à ce moment que vous avez reçu le coup de feu qui a 
nécessité l'amputation de votre bras gauche ? 
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R. C'est au moment où je montais dans ce canot que j'ai reçu un 
coup de fusil dans I épaule. 

D. Etiez-vous armé et aviez-vous un uniforme français? 

R. Oui. 

D. Qui est-ce qui vous avait rerais ces armes et ces habillements ? 

R. Je ne connais pas le grade de celui qui me les a remis, et je 
ne pourrais pas le reconnaître. 

D. Avez-vous chargé votre fusil avant de débarquer? 

R. Il était chargé quand on me l'a donné , et on m'avait remis en 
outre une cartouche. Je ne voulais pas être militaire, mais on m'a 
forcé à m'habiller. 

D. Vous a-t-on donné de l'argent avant de débarquer? 
R. On m'a remis vingt pièces de 5 francs. 

D. A-t-on tiré des coups de fusil à la caserne ? 

R. J'ai entendu un coup de feu , mais je ne l'ai pas vu tirer et je ne 
sais pas par qui il l'a été. 

D. Le coup a-t-il blessé quelqu'un ? 
R. Je ne le sais pas. 

D. Où étes-vous allé en quittant la caserne? 
R. Je me suis dirigé avec les autres du côté de la colonne , et en- 
suite vers le canot. 

3* interrogatoire subi h Paris par Viengihi; le 5 septembre 1840, devant M. Zangia- 

tomi, Juge d instruction de'lëguc'. 

t 

D. Au service de qui étiez-vous? 

R. J'étais réfugié polonais en Angleterre. 

D. Vous reconnaissez que vous avez, le 6 août dernier, débarqué 
à Boulogne avec le prince Louis Bonaparte? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Comment vous étes-vous trouvé au service de Louis Bona- 
parte ? 
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R. C'est un capitaine nommé D'Hunin qui m'a engagé au service 
du prince, en me disant que jetais malheureux en Angleterre, et 
qu'avec fui nous ne manquerions de rien. 

D. Depuis combien de temps étiez-vous à son service? 

R. Depuis un mois ; et c'était le capitaine qui payait ma dépense 

D. Dans quel endroit avez-vous été blessé ? 

R. Dans la mer, près Boulogne, lorsque je me sauvais. 

D. Avez-vous été arrêté? 

R. Non, Monsieur. 

Pour copie conforme aux pièces de la procédure : 
Le Greffier en chef, 
E. CAUCHY. 
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